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1

En cette fin d’après-midi, le centre de Manaus, ramassé sur lui-même, semblait se préparer à plonger dans la quiétude des heures d’obscurité. Cette tranquillité fut balayée en une seconde par la pluie torrentielle qui s’abattit sur la capitale de l’État d’Amazonas. Toute vie s’arrêta instantanément dans les rues et les passants se précipitèrent à l’abri, le temps de laisser s’éloigner l’orage qui pouvait arriver plusieurs fois par jour.

Tout le monde y était accoutumé et, de toute façon, le temps, ici, n’avait pas la même dimension que sur la côte Est. Dès qu’on pénétrait en Amazonie, c’était un autre monde, un univers différent sans aucune commune mesure avec ce qu’on était habitué à voir ailleurs.

Brent Davis jeta un regard au ciel chargé de lourds nuages gris et grommela un juron entre ses dents. Il avait vu venir l’averse et s’était abrité en catastrophe dans une lanchonete (1). Pourtant, il était trempé. La sueur ruisselait sur son visage hâlé par le soleil ; il la sentait couler le long de son corps, imprégnant son pantalon et sa chemise de toile.

Grand, très mince, une barbe naissante, des cheveux courts avec une mèche rebelle qui persistait à lui tomber sur le front, l’Américain aurait pu passer pour un touriste, ne serait-ce que par la couleur de sa peau tranchant dans ce pays de sang mêlé. Mais son regard sans cesse en mouvement n’était pas celui d’un homme en vacances. Cela faisait trois jours qu’il n’avait pas dormi. Les rides de son visage de quadragénaire sportif semblaient s’être creusées, et avec sa barbe, il paraissait avoir pris dix ans d’un coup.

Mais, surtout, il était en proie à un symptôme qui ne trompait pas : la peur au ventre qui ne l’avait pas quitté depuis l’avant-veille.

Brent Davis était un homme d’action, de ressources, un professionnel, mais cette fois, il était piégé. Depuis trois jours, il fuyait. L’énormité de ce qu’il avait découvert suffisait à le motiver et il devait à tout prix rester en vie. Mais cela devenait chaque heure un peu plus incertain. Ils étaient après lui et ne le lâcheraient pas facilement.

Tout avait commencé la semaine d’avant, lorsqu’il avait trouvé ce qu’il cherchait depuis le début du mois. Il avait traversé le pays en tous sens, était passé méthodiquement par toutes les villes de la côte, depuis Recife jusqu’à Rio Grande, avait survolé une partie des territoires envahis par la forêt vierge, regroupé les informations des indicateurs dans tout le Brésil et était enfin parvenu à localiser une zone qui ne pouvait être que la bonne. Il n’avait plus eu qu’à s’enfoncer dans les terres sauvages, s’éloignant peu à peu de la civilisation.

Après Belem, cela avait été Manaus et la poursuite du voyage en pirogue. Les méandres du fleuve et l’impressionnante végétation ne lui avaient pas fait perdre, par leur beauté presque irréelle, la notion du danger qu’il courait. Dans ce pays, aux dimensions pourtant fantastiques, un étranger était visible comme le nez au milieu de la figure et cela ne simplifiait pas sa tâche même si peu à peu le soleil lui avait donné quelques couleurs. Pas un instant, il n’avait oublié qu’il était en opération et jouait sa vie à chaque minute, chaque rencontre.

Puis, brusquement, il avait eu la révélation. Toutes ses craintes s’étaient confirmées d’un coup. Ainsi que la précarité de sa situation. Les autres savaient et l’attendaient.

Il leur avait échappé de justesse en volant une pirogue à deux Indiens ; mais ce n’était qu’un répit. À vol d’oiseau, il était encore à près de mille kilomètres de Manaus, seul endroit où il pouvait espérer trouver de l’aide. D’ici là, il lui fallait se débrouiller seul, sans moyens, sans ressources.

Il avait suivi des iguaparés (2), avait retrouvé la Transamazonienne près de Humaita et avait ensuite continué tant bien que mal, par tout ce qui pouvait rouler et le rapprocher de sa porte de sortie dans cet enfer vert. Sans jamais pouvoir communiquer avec un contact sûr. Dès le premier instant, il avait senti les autres dans son dos. Il faisait ce métier depuis trop longtemps pour ne pas avoir acquis ce sixième sens qui vous dit très exactement quand vous êtes en danger.

Plusieurs fois, il avait évité les contrôles de ses adversaires, et bien qu’il ne fût pas sur son terrain, il avait pu leur échapper in extremis. Mais l’étau se resserrait, il devait trouver une solution au plus vite.

La pluie tropicale perdait déjà de son intensité et les nuages continuaient leur course vers l’ouest.

Il y avait peu de monde dans la lanchonete où Brent Davis avait trouvé refuge. Juste quelques consommateurs au teint foncé et buriné, assis devant leur alcool de canne, discutant avec animation.

Brent Davis savait qu’il touchait au but. Il n’était à Manaus que depuis une demi-heure et était certain de trouver le moyen de contacter Rio ou même carrément Langley. Ce n’était plus qu’une question de minutes.

Debout près de la porte ouverte, l’Américain ne vit pas tout de suite les trois hommes entrés par le fond de la salle. Il ne tourna la tête dans leur direction que lorsque les conversations cessèrent dans le petit local. Tous ses nerfs se tendirent. Ils étaient là pour lui.

Il lança la main vers sa ceinture, dans son dos, pour se saisir du Colt Commander qui ne l’avait pas quitté depuis le début de son expédition. Mais son bras ne termina jamais le mouvement esquissé.

Apparu au même moment dans l’encadrement de la porte, le Brésilien très typé n’hésita pas une seconde. D’un geste précis, la machette s’abattit à l’endroit exact qu’il s’était désigné du regard. Une seconde plus tard, la main de l’Américain tombait sur le plancher délavé de la lanchonete, sectionnée net à l’articulation du poignet.

Les pupilles de Brent Davis se dilatèrent et une fabuleuse douleur lui étreignit tout le côté du corps. Un flot de sang jaillit de la blessure et il ne put s’empêcher de pousser un cri, à la fois de terreur et de colère, tout en essayant dans un ultime réflexe de saisir son arme de l’autre main.

Mais les hommes étaient déjà sur lui et un coup de crosse bien dosé l’assomma aussitôt. L’intervention n’avait pas duré une minute.

Pas un consommateur ne soufflait mot ; sans savoir de quoi il s’agissait, tous avaient très vite compris qu’il valait mieux oublier tout de suite ce qu’ils venaient de voir. Ou alors, renoncer carrément à la vie.

Quelques secondes plus tard, une voiture s’arrêtait devant l’établissement et les quatre hommes chargèrent le corps sanguinolent sur la banquette arrière, n’oubliant pas la main qui alla se perdre sous le siège du conducteur. Puis le véhicule disparut au bout de la rue, aussi simplement qu’il était apparu.

La pluie avait enfin cessé de tomber. Il n’y avait plus que des traces de sang sur le plancher vieilli par plusieurs générations d’alcooliques. Le patron, un petit Brésilien trapu et moustachu, balança un seau d’eau à l’endroit où était tombée la main de l’Américain. Comme pour effacer un souvenir encombrant.

Après quoi, chose très rare, il offrit une tournée générale ; la cachaça était encore le meilleur remède contre la mémoire.

*
* *

Ils avaient d’abord pensé le jeter d’avion au-dessus de la forêt vierge. Tous les pays d’Amérique latine pratiquent ce genre de sport avec les guérilleros ou les opposants au régime et on n’avait jamais vu réapparaître quelqu’un après une telle « excursion ».

Mais une suite incroyable de coïncidences pouvait toujours permettre de retrouver un corps, même en partie déchiqueté ou dévoré. Or, justement, dans le cas présent, il ne pouvait être question de cela ; les ordres étaient formels. Caetano Teizeira jouait sa vie dans cette affaire, il le savait.

Petit, un corps noueux de muscles, une moustache de vaqueiro, le chef du commando se creusait la tête pour trouver autre chose, tout en jetant des regards de haine et de mépris à l’homme tassé dans un coin de la carlingue, ficelé comme un vieux saucisson oublié dans une arrière-boutique.

Dans la voiture, il lui avait fait faire un garrot. Caetano Teizeira avait horreur du désordre. Il aimait tuer, mais proprement. Et puis le sang laissait des traces et il n’en voulait surtout pas. Très vite, ils avaient rejoint un coin tranquille de l’aéroport Eduardo Gomes de Manaus, à une quinzaine de kilomètres du centre, puis avaient pris place dans le bimoteur qui les attendait.

Brent Davis avait repris connaissance alors qu’ils étaient déjà en vol. En bon professionnel, il n’avait pas besoin d’un dessin. De longs moments, son regard était resté figé sur sa main droite traînant dans un coin de la carlingue.

Caetano Teizeira eut un sourire. Il avait enfin trouvé. L’idéal. Vite et bien fait.

Quelques minutes plus tard, ils se posaient sur un terrain peu éloigné du Rio Solemoes. Il ne leur fallut que quelques instants pour rejoindre la rive du fleuve.

Les trois hommes de main de Caetano Teizeira déshabillèrent Brent Davis, lui ôtèrent son garrot et le sang se remit à couler par l’horrible blessure. L’Américain comprit que son voyage se terminait là. D’ailleurs, le sourire du Brésilien se passait de commentaires.

— Vous nous quittez ici, mister Davis. Et vous continuez seul, déclara Caetano Teizeira d’une voix curieusement aiguë.

D’un signe, il donna l’ordre à ses hommes et ceux-ci poussèrent sans ménagement leur prisonnier qui bascula dans le fleuve, bientôt suivi par sa main droite.

L’agent de la CIA ne comprit ce qui l’attendait que lorsqu’il toucha l’eau et aperçut les éclats brillants juste sous la surface. Les autres lui avaient réservé une mort des plus atroces. Alors, sans hésiter, Brent Davis serra les mâchoires de toutes ses forces et libéra le contenu de la capsule de cyanure cachée dans l’une de ses dents. Au moins, il ne se sentirait pas partir.

Le corps de l’Américain n’était pas encore totalement immergé que les eaux du fleuve clapotaient autour de lui. Des centaines de piranhas carnivores arrivaient pour le festin. Capables de faire disparaître en quelques minutes n’importe quel animal de la taille d’un bœuf, ils ne feraient qu’une bouchée de cette proie providentielle.

Un instant, les quatre hommes regardèrent le corps déjà déchiqueté par les mâchoires avides, puis ils se détournèrent. Pas besoin de vérifier que le travail était bien fait ; dans quelques minutes, il ne resterait rien de l’Américain trop curieux.

Ils regagnèrent l’appareil, les hommes portant les vêtements du disparu et Caetano Teizeira observa un instant ce qu’il avait dans les mains. Le portefeuille, le Colt Commander et une bague qu’ils avaient enlevée à l’espion.

Le Brésilien prit la chevalière entre le pouce et l’index et la regarda à la lumière ; le grenat qui l’ornait semblait d’une pureté parfaite. Après un regard de chef à ses hommes pour bien leur montrer que cela devait rester entre eux, Caetano Teizeira passa la bague à son annulaire gauche, très satisfait de l’effet qui en résultait.

Quelques minutes plus tard, ils avaient repris leur vol. Le contact radio fut aussitôt établi. Le chef du commando prit le micro des mains du pilote et parla en laissant son regard errer devant lui, loin dans le ciel.

— Caetano à Anaconda, vous me recevez ? demanda-t-il de sa voix bizarre.

— Cinq sur cinq. À vous.

— Notre ami était au rendez-vous comme convenu. Il est arrivé.

— Bien reçu. Rentrez à la ferme. Terminé.

Le Brésilien coupa le contact, regagna sa place à l’arrière. En esprit, il était déjà à l’endroit tranquille qu’ils allaient bientôt retrouver, quelque part en pleine forêt.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath, alias OSS 117, franchit la porte du grand bureau qui se trouvait à l’avant-dernier étage du bâtiment principal de Langley.

Rappelé d’urgence de Miami où il passait quelques jours de vacances, le meilleur agent du service « Action » de la CIA avait été rapatrié par avion militaire. Comme aux plus beaux jours des crises les plus sérieuses.

En parfaite condition physique, sans un atome de graisse superflue, le teint hâlé par le soleil de Floride, Hubert s’avança de cette démarche féline qui impressionnait autant que son calme et la sûreté du moindre de ses gestes.

Il salua les trois personnes présentes. Rien qu’à voir leurs visages contrariés, les problèmes devaient être de taille.

M. Smith, le patron du service « Action », leva la tête du rapport dans lequel il était plongé.

— Vous voilà enfin, dit-il avec une mauvaise foi évidente.

Cela commençait bien !

Hubert eut un sourire pour les deux autres invités de ce briefing, prit place dans un fauteuil.

M. Smith était toujours semblable à lui-même. Il ne changeait pas. À se demander quel était son secret. Le petit homme replet au crâne dégarni avait des airs de fonctionnaire sage et résigné. Il pouvait passer inaperçu en dehors des murs de l’agence américaine de renseignements, mais il ne fallait pas se fier aux apparences. C’était lui qui contrôlait tous les opérationnels éparpillés dans le monde. Il semblait ne pas vieillir, comme s’il avait atteint l’âge où ces détails n’ont plus d’importance ; et à chaque nouvelle mission, Hubert le retrouvait comme la fois précédente.

À côté de lui, Mike Standon s’était replongé dans les notes étalées devant lui. Le patron de la Division des Plans avait la mine grave des grands jours ; la quarantaine plutôt poussive, c’était un analyste hors pair dont Langley exploitait le talent depuis de nombreuses années. D’un geste qu’Hubert lui connaissait bien, il lissa d’un doigt sa moustache et tira une longue bouffée de sa cigarette : signe que ses nerfs étaient mis à rude épreuve.

La dernière personne qui se trouvait dans le bureau de M. Smith était une femme qu’Hubert n’avait jamais vue à Langley. Il s’en serait souvenu. Visiblement d’origine latino-américaine, elle avait un type prononcé et une beauté discrète.

— Susana Mendes, la présenta M. Smith. Elle est au Chiffre, section Amérique latine.

D’un geste, il invita Hubert à se mettre à l’aise. À en juger de l’état où se trouvaient les autres, il y avait un bout de temps qu’ils étaient enfermés dans ce bureau.

Le patron du service « Action » enleva ses lunettes pour se frotter les yeux.

— Allez-y Mike, résumez-lui la situation.

Le Texan tira une dernière bouffée de cigarette, l’écrasa dans un cendrier plein de mégots.

— Au début, c’est tout simple, commença-t-il. Depuis l’affaire du Nicaragua et maintenant celle du Salvador, nous devons surveiller de très près nos intérêts sur la totalité des continents américains. Il est évident que l’autre camp aimerait bien que l’hémorragie révolutionnaire gagne du terrain et s’étende le plus possible. Jusque-là, rien de bien nouveau. Depuis longtemps, nous avons placé des verrous de sûreté dans bien des pays de ce continent et réussi à désamorcer les mouvements fomentés contre nous de manière indirecte.

Tout en essuyant ses verres d’un geste machinal et habituel à l’aide de son éternelle peau de chamois, M. Smith intervint :

— C’est ce qui explique que nous ayons des agents ponctuels et des informateurs dans tous ces pays. En soi, cela n’a rien d’extraordinaire et nous permet de garder un œil sur nos arrières. Seulement voilà, depuis quelque temps, il se passe des choses curieuses.

— Cela a commencé il y a près de trois mois, reprit Mike Standon. Nos antennes locales, officielles ou non, et même plus particulièrement « noyées » dans la vie du pays, ont fait état de détails dont la coïncidence nous a rapidement alertés. Il semblerait que quelque chose se prépare en Amérique latine.

— Quelle chose ? demanda Hubert, attendant une précision.

— Nous n’avons rien recueilli de formel, reconnut M. Smith. Mais on mentionne des contacts, des disparitions, des entrevues, des acheminements de matériel plus que suspects.

— Dans tous les pays en même temps ?

Le patron du service « Action » secoua la tête.

— C’est essentiellement centré sur le Brésil, affirma-t-il. Et nous avons envoyé un agent pour tenter d’y voir plus clair. Contacts pris, informateurs retrouvés, il a commencé son enquête, et il semble qu’il ait découvert quelque chose. N’est-ce pas, Susana ?

— Oui, s’empressa de confirmer la jeune femme. Nous sommes restés en contact radio tant qu’il s’est contenté de la côte Est où nous avons plusieurs émetteurs. Mais depuis qu’il a décidé d’approfondir vers l’intérieur, plus rien.

— Il n’a pas fourni de précisions ?

— Il est resté très évasif, déclara Susana Mendes. Tous ses messages sont là. Malgré le code triplé et surcodé, il ne s’est pas découvert. Pourtant, il affirme être sur du « neuf » et de « l’explosif », ce sont ses propres mots.

— Nous sommes convaincus qu’il tenait effectivement quelque chose, poursuivit M. Smith. La meilleure preuve, c’est qu’il a disparu.

— Sans laisser de traces ? demanda Hubert.

— Aucune, assura Mike Standon.

— C’est impossible, laissa échapper Hubert qui connaissait les règles de la « Maison ».

— C’est ce que nous pensons aussi, enchaîna M. Smith. Il y a sûrement une bonne raison à cela.

— Alors, nous avons envoyé un second homme, poursuivit le Texan. Aussi expérimenté que le premier.

— Là aussi, nous avons les contacts de base, précisa Susana Mendes. Puis plus rien. Le même processus que pour le premier.

Un silence lourd plana dans la pièce.

— Il faut bien se rendre à l’évidence, soupira M. Smith. Et un rapide sondage auprès de nos permanents au Brésil fait état d’un taux de mortalité plutôt élevé ces temps-ci.

Dans la bouche du patron du service « Action », ces mots prenaient une consonance particulière. Hubert savait que la moindre vie humaine comptait à ses yeux.

— Alors ? demanda-t-il.

— Alors, c’est tout, répondit Mike Standon en allumant une nouvelle cigarette.

— Il y a bien autre chose dans le dossier ? insista Hubert.

Le Texan haussa ses épaules massives.

— Des versions d’honorables correspondants, rien de plus. Rien de sérieux. Deux agents disparus, des informateurs qui ont de curieux accidents, et la certitude que quelque chose se prépare.

— Et du côté du Chiffre ?

— Pas davantage. La liste des premiers envois de chaque homme, pas même une allusion à une affaire connue ou en sommeil. Sans même utiliser les points de chute de l’Agence, ils auraient pu envoyer n’importe quoi à Langley, nous avons des numéros relais dans le pays. Quitte, au pire, à passer par le téléphone ou le courrier. Mais rien, pas un mot, pas une ligne, pas un objet.

— Pourquoi pensez-vous que c’est si grave ? questionna Hubert en se tournant vers M. Smith.

Celui-ci le regarda un instant en silence avant de répondre, donnant ainsi tout le poids voulu à ce qu’il allait dire :

— La personnalité des hommes disparus.

Vous les connaissez : Jim Olson et Brent Davis, l’un comme l’autre une valeur sûre. Olson a quinze ans d’Amérique latine derrière lui ; Davis est un opérationnel de première valeur. Ce sont loin d’être des amateurs et certainement pas du genre à tomber dans la première embuscade venue. Leurs coefficients de survie sont parmi les plus hauts. Il ne peut s’agir que de quelque chose de très important.

Hubert n’avait pas besoin d’en entendre davantage. Il connaissait les deux hommes et leurs références ; ils faisaient partie des quinze ou vingt meilleurs agents de la « Maison ». Et cela élevait de façon considérable la valeur du problème en question. Ils étaient initiés à toutes les ficelles, les vieux trucs du métier, les techniques de repli pour se fondre dans la nature en cas de problème. Comme lui-même.

— Et du côté des Brésiliens ?

Mike Standon eut un demi-sourire qui en disait long sur sa considération envers les services secrets brésiliens.

— Ils en savent encore moins que nous, finit-il par répondre. Tout juste s’ils ne prétendent pas que nos hommes sont ressortis de leur pays sans nous en avertir.

Ils restèrent un instant figés dans une attente étrange. Puis M. Smith reprit la parole, pesant chacun de ses mots :

— Cela cache certainement une opération ennemie. On ne peut prendre tout cela à la légère. D’ailleurs, depuis le début, nous accordons à ce problème toute l’attention souhaitée.

À partir de maintenant, puisque vous entrez en lice, nous passons sur le canal prioritaire.

Le dernier échelon avant la crise ouverte…

— Ce n’est pas un peu excessif tant que nous n’en savons pas davantage ? ne put s’empêcher de demander Hubert.

Le regard que lui lança M. Smith aurait suffi comme réponse, mais néanmoins il déclara calmement :

— Non. Nous ne pouvons nous permettre en Amérique latine certaines erreurs commises ailleurs.

Durant une seconde, les ombres du Nicaragua et du Salvador semblèrent se faufiler entre eux.

— Il nous faut des données au plus vite. Sur le problème, comme sur Olson et Davis. Tout cela n’est pas clair. Vous avez déjà opéré au Brésil, vous devriez pouvoir trouver quelque chose.

Hubert n’avait rien à répondre. Il pensait au voyage qu’il allait entreprendre. Comme d’habitude, il devrait faire des miracles. Mais cette fois, il n’avait pratiquement aucun élément dans les mains. De quoi pimenter si peu que ce soit le jeu dans lequel il entrait. Un jeu dont il ne connaissait ni les règles, ni les joueurs. Quant au terrain, avec huit millions et demi de kilomètres carrés, il y avait largement de quoi tourner en rond. Ou se perdre.
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La matinée tirait à sa fin et le soleil impitoyable dardait ses rayons brûlants sur la favela de Vidigal accrochée au flanc de la colline. Le ciel, d’une limpidité extraordinaire, servait de parure à Rio de Janeiro.

La ville s’étalait, se coulait jusqu’aux plages sans fin que venait battre l’océan. Fidèle à sa réputation, l’ancienne capitale du Brésil pétillait d’animation, s’adonnant au bonheur de vivre dans un climat de rêve. Les immeubles bordant la côte et les nouveaux quartiers résidentiels, gagnés sur les favelas, dénonçaient une vitalité caractéristique de ce pays en pleine expansion. Joie de vivre et impatience, plaisir et nonchalance ; tout un programme.

À Vidigal, l’image de marque ne ressemblait guère à celle offerte par les dépliants publicitaires. Le bidonville s’étendait à flanc de coteau, semblant dorer au soleil ses taudis agglutinés les uns aux autres comme pour réchauffer la misère débordant de toute part.

Les constructions en brique, sans revêtement, à l’équilibre des plus précaires, côtoyaient les masures érigées tant bien que mal en bois et en tôle ondulée. Un amalgame terrifiant qui sentait l’impuissance, le sordide, la relégation aux frontières de la dignité.

Un peu partout, du linge aux couleurs bigarrées séchait sur des cordes ou des morceaux de ficelle tendus entre deux arbres, deux toits. La vie grouillait dans cette véritable ruche où les plus pauvres étaient parqués comme des animaux.

José était né là, dans ce fouillis, sur une paillasse servant de lit, dans l’unique chambre où dormaient ses sept frères et sœurs et ses parents. En fait, c’était la seule pièce que l’on adaptait aux différentes nécessités selon l’heure. Pas d’eau, pas d’électricité.

José avait vécu toute son enfance dehors, devant la porte, apprenant au soleil la vie des plus déshérités, se pliant naturellement aux corvées pour essayer de rendre cette existence un peu moins dure.

Désormais, tout cela était bien loin. Il avait trouvé d’autres solutions et ne venait plus à Vidigal que pour voir sa mère. José avait fait son chemin.

Dans les sentiers étroits qui serpentaient entre les maisons sommaires bâties à la hâte par des mains ne connaissant pas grand-chose à la maçonnerie, il marchait avec fierté et une pointe de nostalgie.

Toute sa vie était là ; il ne pourrait jamais oublier. Chaque fois qu’un gamin sale, en guenilles, se cognait contre ses jambes en jouant, il se revoyait, lui, le petit favelados qui, au départ, n’avait pas eu plus de chance.

Puis la roue avait tourné. Il était devenu un homme. Avec des amis, des relations, et finalement un travail. Bien sûr, tout cela n’était rien à côté de ceux qui vivaient dans les quartiers résidentiels, mais il avait fait son chemin pour s’extraire de cette misère.

Il débouchait au sommet de l’escalier de terre au bas duquel se trouvait la petite baraque où il était né lorsqu’il aperçut deux hommes qui montaient vers lui. D’instinct, il fut sur ses gardes et marqua un imperceptible temps d’arrêt. Son cœur battit soudain la chamade.

Estimant rapidement la gravité de cette coïncidence, il se décida très vite, fit mine d’avoir oublié quelque chose et tourna les talons pour se retrouver face à un favelados en pantalon élimé et à la chemise trouée en plusieurs endroits.

Sans réaction, il suivit du regard le bras de l’homme qui partait à l’horizontale. Un bref instant, le soleil vint briller dans la main de l’inconnu et la seconde suivante, le rasoir lui caressa la gorge d’une oreille à l’autre.

José esquissa un inutile geste de la main vers son cou. Déjà le sang giclait par saccades des artères sectionnées. Il se sentit partir en arrière et comprit qu’il allait mourir. À quelques mètres seulement de l’endroit où il était né.

*
* *

Il était 12 h 30 et Vicente Vargas commençait à s’impatienter. Dans son bureau somptueusement décoré du quatorzième étage, il faisait les cent pas de la porte à la grande fenêtre illuminée par le soleil.

La cinquantaine passée, le crâne dégarni, le visage ridé et le regard brillant toujours en éveil, le Brésilien ne pouvait renier ses origines. Père portugais, mère de souche indienne : un pur produit du pays.

Vêtu d’un pantalon de toile et d’une chemisette à manches courtes impeccables, il présentait l’image même de la respectabilité, de la réussite. Pas plus ses employés que ses clients ne s’y trompaient : pour s’offrir tout un étage de bureaux dans la rua do Ouvidor, en plein centre de Rio, il fallait avoir des références, « peser lourd ».

Vicente Vargas s’arrêta devant la baie vitrée, tirant sur son cigare. À quelques centaines de mètres de là, en bord de mer, les bimoteurs et les quadriréacteurs des lignes intérieures ne cessaient d’atterrir ou de décoller de l’aéroport Santos-Dumont. Le Brésilien observait leur étrange ballet, essayant d’imaginer ce qu’ils transportaient.

Son esprit revint bientôt sur ce qui le préoccupait. Il jeta un regard impatient à la petite horloge aux enluminures d’or qui se trouvait sur son immense bureau en palissandre. Puis au téléphone installé dans l’un des tiroirs grand ouvert. Une ligne directe qui ne passait pas par le standard de la Vargas Incorporated.

L’air climatisé dispensait dans toute la pièce un souffle qui rendait l’atmosphère un peu moins lourde qu’à l’extérieur où régnait une chaleur torride et accablante. On imaginait sans peine les voitures, la circulation, l’activité assourdissante au pied des gratte-ciel, le tout dans une pollution en passé de battre tous les records.

Le Brésil avait beau être un pays de rêve, dans les milieux d’affaires, la vie devenait aussi infernale que dans n’importe quelle métropole emportée dans le tourbillon d’une croissance impitoyable et inhumaine.

Vicente Vargas attendait, mais n’était pas inquiet. Seulement irrité par ce retard. Homme d’affaires inflexible, il avait l’habitude des aléas du temps, des rendez-vous retardés, des contacts légèrement différés. Ceux qui travaillaient pour lui étaient recrutés avec une vigilance et un soin tout spécial. Et en particulier dans ce cas précis. Même indirectement, c’étaient les affaires. Du moins pour ses associés.

En fait, lui seul en connaissait véritablement les tenants et les aboutissants. En quelques années, il avait réussi à édifier non seulement cette florissante affaire de transport desservant la totalité de l’Amérique latine, mais aussi, surtout, à faire oublier le « reste » en le menant d’une poigne encore plus ferme.

Pour lui, les choses étaient très claires ; il avait deux vies distinctes. L’une connue de tous, l’autre tapie dans l’ombre. Et parfois, il se sentait terriblement puissant.

Mais cela n’excluait pas les incertitudes passagères. Comme en ce moment, alors qu’il attendait la confirmation d’un point important. Sa position de leader dans cette affaire, du moins pour ce qui concernait Rio, ne lui permettait pas d’aller lui-même sur le terrain, ce qu’il lui arrivait de regretter parfois. Mais il avait un autre rôle, d’une dimension bien plus conséquente, et cette position de contrôle entrait parfaitement dans ses capacités. Il avait toujours aimé commander, diriger, orienter. C’était un chef-né, cela se voyait au premier coup d’œil ; son assurance, son port de tête, son élégance étaient autant d’éléments qui le confirmaient.

Pourtant, même à son poste, rien n’était jamais sûr. Il ne pouvait se permettre une erreur et pas le moindre écart. Trop de choses étaient en jeu. Sous ses dehors d’homme d’affaires tranquille et performant, Vicente Vargas menait une vie dangereuse, pleine de pièges, de chausse-trapes, de coups bas, de règles bien étrangères au monde du commerce. De cela, bien peu de personnes en avaient la notion.

Même Teresa, sa femme depuis vingt-cinq ans, ne savait que ce qu’il voulait bien lui dire de ses affaires à la Vargas Incorporated. Alors évidemment, pour le reste…

D’un geste mille fois répété, Vicente Vargas ralluma son cigare à la flamme de son briquet en or, puis vint s’asseoir dans son large fauteuil de cuir. Immobile, il suivit d’un regard distrait la fumée qui montait au plafond en formes étranges tout en faisant défiler dans sa mémoire les données de l’affaire qui le préoccupait.

Pour l’instant, tout se déroulait comme prévu, et ce, malgré les milliers de kilomètres séparant les divers éléments du puzzle. Plus de deux années avaient été nécessaires pour monter le dispositif sans éveiller l’attention, et surtout, ventiler sans risques les millions de dollars investis dans l’opération. Il avait fallu mettre en place un véritable réseau de soutien, recruter pour cela des hommes sûrs et les préparer, les entraîner, toujours en s’entourant de la plus grande discrétion. L’encadrement effectué par des professionnels avait facilité les choses, mais cela avait quand même pris un temps fou.

Le résultat en valait la peine. Aujourd’hui, il disposait d’une réserve d’effectifs lui assurant la couverture de la moindre mission qui pouvait survenir à l’improviste. Il suffisait d’un coup de fil pour alerter les groupes et mettre le système en marche.

Pourtant, même au sein de l’organisation la plus performante, il restait toujours un très faible pourcentage d’inconnu. Et Vicente Vargas savait qu’il ne pourrait pas le gommer ; le facteur humain n’avait jamais été fiable à cent pour cent.

Un thème musical retentit soudain dans le grand bureau. La seconde suivante, le Brésilien décrochait et portait le combiné du téléphone à son oreille. Tout en écoutant, silencieux, il prit dans la poche de son pantalon un petit carnet, l’ouvrit de sa main libre. Un léger sourire éclaira ses traits et il raya un nom sur une liste qui en comportait une quinzaine. José Camara. Déjà, son interlocuteur avait raccroché.

À l’autre bout de la chaîne, ses tueurs avaient rempli leur mission.

*
* *

Il était à peine 14 heures lorsque les deux groupes se séparèrent. Le centre de Bahia, ou encore Salvador selon l’appellation officielle, était animé comme chaque jour et l’ambiance paraissait encore accentuée par le temps d’une clarté incomparable.

La vieille ville était presque aussi belle qu’autrefois. Évidemment, il ne fallait pas trop regarder du côté des protubérances modernes.

Par groupes de trois, les hommes se fondirent dans la foule des passants qui vaquaient à leurs occupations ou rejoignaient leurs bureaux. Les six hommes ne déparaient pas le décor. Typiquement brésiliens, tous des sang-mêlé dont les origines devaient se perdre dans les nombreuses races qui avaient constitué le pays, ils avaient le visage fermé, le regard tendu droit devant eux.

Ils n’étaient arrivés à Bahia que depuis quelques heures. Le temps de se repérer, de prendre quelques précautions, de recueillir les informations auprès de l’homme qui les avait alertés, et maintenant ils étaient prêts. Tout devait aller vite. La situation l’exigeait et surtout les ordres étaient formels : sans délai !

Quelques minutes suffirent aux deux groupes pour parvenir sur les lieux qui leur avaient été désignés. Le plus simple restait à faire.

Jairo et ses deux acolytes n’hésitèrent pas un instant. Pénétrant dans l’immeuble vétuste de la rua Saldanha da Gama, ils gravirent quatre à quatre les marches de l’escalier de bois et parvinrent rapidement au second étage.

L’intérieur de l’immeuble était dans un état pitoyable. Il était sale et sentait mauvais ; visiblement, l’entretien ne devait pas se faire souvent. À chaque palier, une fenêtre aux vitres maculées de traces de doigts ou carrément cassées tentait d’apporter un peu de lumière dans cet endroit sordide et vieillot. Mais les trois hommes ne s’attardèrent pas à ces détails.

Arrivés devant la porte qu’ils cherchaient, tous trois sortirent leurs armes, un « Smith & Wesson » pour Jairo, deux couteaux impressionnants dont les lames jaillirent ensemble pour les autres.

L’instant d’après, ils se ruaient sur la porte qui, plus toute jeune, explosa littéralement sous leur poussée. La surprise fut intense pour les personnes qui se trouvaient dans la pièce.

Ernesto Vieira comprit tout de suite. En revanche, son compagnon ne sembla pas réaliser. C’est pourtant lui qui reçut le premier coup de couteau l’éventrant comme un porc et déballant aussitôt ses viscères au milieu de la pièce. L’homme qui l’avait frappé s’acharna sur lui, plongeant de nouveau la lame dans la poitrine, en plein cœur, d’un geste terriblement précis.

Pendant ce temps, Jairo avait braqué son arme sur l’homme dont on leur avait montré la photo. Mais cela n’arrêta pas pour autant Ernesto Vieira. Il savait bien que s’il voulait leur échapper, c’était tout de suite ou jamais.

Il bondit sans hésitation d’un saut de félin jusqu’à une porte donnant sur une autre pièce et tournait déjà la poignée lorsque la lame acérée du second couteau vint se ficher dans son cou alors qu’il repoussait le battant de bois.

Il fit encore deux pas en titubant puis s’écroula à demi sur la table de la cuisine. L’instant d’après, Jairo était à ses côtés et comprit aussitôt que la blessure n’était pas mortelle. D’un pas tranquille, il alla jusqu’à la fenêtre pour la fermer, fit signe au tueur. L’autre sut tout de suite ce qui lui restait à faire.

Alors qu’Ernesto Vieira tentait de se redresser, l’homme, sans une expression sur le visage, sortit la lame du cou ensanglanté, tira sa proie par l’épaule pour la retourner et lui enfonça, avec une précision quasi chirurgicale, le couteau jusqu’à la garde, en plein cœur.

Lorsqu’il enleva sa lame, le corps sans vie d’Ernesto Vieira parut se dégonfler comme une baudruche et s’effondra sur le sol.

*
* *

Au même moment, à moins de quatre cents mètres de là, alors qu’il allait acheter un paquet de cigarettes, Lasar Gomez, un Brésilien d’une quarantaine d’années abrité sous son éternel chapeau de paille qui lui donnait des airs de vacancier, ne vit pas la mort venir.

Il tendait son argent à la caissière lorsque, soudain, il ressentit une violente piqûre à la cuisse droite. Machinalement, il porta la main à cet endroit, tout en sentant la douleur pénétrer en lui. Tandis que ses doigts faisaient tomber la minuscule fléchette, il eut brusquement l’impression qu’une chape de plomb s’abattait sur ses épaules, engourdissant tout son corps.

L’instant d’après, il était mort et s’écroulait devant la caisse.

Dans l’affolement qui s’ensuivit, la fléchette roula sur le sol et alla se perdre entre deux lames disjointes du vieux parquet. Sa pointe enduite de curare avait rempli son office de mort.

À vingt mètres de là, l’homme aux lunettes de soleil rangea l’appareil photo dans sa gaine et s’éloigna d’un pas tranquille. Ses deux amis le rejoignirent et tous trois disparurent dans une rue avoisinante.

Moins de dix minutes plus tard, dans son bureau à l’ambiance feutrée de Rio, Vicente Vargas recevait deux nouveaux appels. La machine était en marche.

*
* *

Après un large cercle pour attendre son tour, le DC 10 de la Varig vint finalement se poser comme une plume en un atterrissage parfait sur la piste principale de l’aéroport international de Galeao.

Quelques minutes plus tard, Hubert Bonisseur de la Bath plongeait avec les autres passagers dans la chaleur suffocante des 40° sévissant à Rio. Le thermomètre dépassait à peine 0° lorsqu’il avait quitté Kennedy Airport à New York.

Le ciel, le soleil et la mer étaient là pour remonter le moral le plus bas. Pour le reste, il suffisait de se débarrasser de quelques vêtements superflus. Hubert conserva sa veste à l’inverse de ses compagnons de vol. Il avait toujours su s’adapter très vite au climat dans lequel il débarquait. C’était vital lorsqu’on devait beaucoup voyager.

Les formalités accomplies et ses bagages récupérés, il se retrouva dans un taxi en route pour son hôtel. Durant la vingtaine de minutes nécessaires pour rejoindre la zone sud de la ville et le Copacabana Palace, Hubert laissa son regard errer de l’autre côté des vitres baissées.

Il n’était pas venu à Rio depuis des années et la ville avait incroyablement poussé, telle une fleur tropicale, avec la même exubérance, la même insolence. La ruée immobilière avait été sans précédent durant les dernières années, défigurant un peu plus chaque jour le site enchanteur de la baie de Rio. Mais cela aussi faisait le charme de ce pays, cette croissance affolante, ce développement irrationnel et involontaire ; le Brésil n’était-il pas le pays de l’excès en tout ?

Hubert pensa à ce qui l’attendait ici. Il n’avait pas grand-chose. Tout juste quelques détails, une somme d’impressions, quelques adresses dont certaines probablement périmées. Et puis ces disparitions inexpliquées. Le tout dans un pays où la moindre chose prenait des dimensions effarantes, très impressionnantes, les promesses comme les dangers, les réussites comme les échecs.

Ce qu’il avait lu avant son départ sur l’actuelle situation du pays ne faisait que le renforcer dans cette idée : il avait vraiment la sensation de devoir chercher une aiguille dans une botte de foin. Et cela pouvait durer un moment.

M. Smith et Susasa Mendes lui avaient fourni pas mal de précisions, mais sur le terrain, le jeu des prospectives et des « peut-être » ne servait plus à rien. Il y avait la réalité ; et au Brésil, elle prenait toujours, où qu’on soit et quoi qu’on fasse, des allures gigantesques.

Sans compter que pour arranger le tout, on n’avait pas pu lui accorder une escorte pour le seconder. Il semblait que la CIA ne savait plus où donner de la tête en ce moment ; ce qui n’arrangeait pas spécialement ses affaires.

Même si M. Smith lui avait promis de lui envoyer du monde plus tard. En espérant que ce ne soit pas pour venir récupérer son corps !

Il y avait certainement une raison très précise pour que Jim Olson et Brent Davis n’aient pas refait surface. Quant à savoir ce que cela cachait…

En tout cas, pour que Langley se fût remué de la sorte, cela devait vraiment sentir mauvais. Les spécialistes de la « Maison » détestaient ne pas comprendre ce qui se tramait contre eux et ils devenaient insupportables jusqu’à ce qu’on leur apporte des informations en pâture. De fait, cette attitude avait sauvé la mise aux Américains dans bien des cas ; mais sur le terrain, l’impatience des têtes pensantes ne simplifiait pas les choses.

Hubert se rapprocha de la portière pour avoir un peu plus d’air. Il ne pouvait se laisser aller pleinement à la beauté de ce qu’il voyait. Il était voué à un univers bien moins agréable, qui montrait rarement son vrai visage à l’extérieur et dirigeait en fait le monde entier. Il était le soldat d’une guerre inavouée, tout le reste n’était qu’apparence.

Quelquefois, il enviait les passants qu’il croisait, lesquels ne se doutaient pas un instant que leur sort se jouait à coup de morts violentes, de réseaux décimés, de chantages sordides et odieux, d’espions échangés ou torturés ; bref, de tout l’arsenal secret des États les plus puissants.

Hubert chassa ces sombres constatations de son esprit et s’abandonna à l’air de samba qui s’échappait de la radio de la Mercedes. Cela aussi faisait partie du pays et ce n’était certainement pas le côté le moins agréable. Après tout, il pouvait bien profiter un peu des douceurs de Rio. Il ne savait pas ce qui l’attendait dans ce pays accueillant et envoûtant comme un mirage.

*
* *

À moins de trente mètres derrière la Mercedes, noyée elle aussi dans la circulation, la vieille Ford suivait sans trop de mal. Elle n’avait pas quitté le sillage du taxi depuis l’Ilha do Galeao.

Le petit homme rabougri aux dents cassées qui se trouvait au volant porta la main jusqu’au vide-poches et en sortit le micro de son émetteur CB.

Son regard restait rivé sur le véhicule qu’il suivait discrètement. Depuis qu’il avait aperçu l’étranger à la douane, son cœur battait la chamade dans sa poitrine de sous-alimenté.

Cette fois, il allait ramasser le gros paquet. Et pour rien au monde, il n’aurait perdu le contact avec l’autre voiture.

Il était prêt à tout pour pouvoir continuer à la suivre. Il tenait enfin la possibilité de sortir de cette misère écœurante dans laquelle il avait vécu toute sa pauvre vie. Et cette occasion, c’était sans doute la seule qu’il aurait jamais.
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Le record de Chaleur devait être battu en ce début d’après-midi. Mais dans l’appartement modeste du troisième étage, la température était supportable.

L’avenida Almirante Barroso était livrée à une circulation infernale, mais avec la fenêtre fermée, les stores intérieurs baissés pour refouler les rayons brûlants du soleil, la climatisation à fond, on n’entendait presque rien du vacarme de la rue.

Les pièces étaient petites, mal agencées. La peinture commençait à s’écailler. Peu de meubles, un rangement pour le moins sommaire. Visiblement, un endroit sans importance, sans attrait, tout juste fonctionnel. Cela sentait les petits moyens et l’indifférence au confort.

Pour Raquel et Virgulino Meireles, tout cela n’avait aucune importance dans l’instant. Un sourire perpétuel aux lèvres, le corps élancé, la moustache de macho finement taillée et des mains de paysan, le Brésilien n’avait d’yeux que pour le corps parfait de celle qu’il avait « levée » une demi-heure plus tôt dans le centre de Rio.

Raquel se disait étudiante, mais elle avait des langueurs, des gestes, des attitudes qui ne pouvaient tromper. Sa peau cuivrée, ses formes généreuses, ses regards et ses sourires enjôleurs dénonçaient la professionnelle de la rue. De sa démarche lente de femelle en rut, elle avait mis le feu dans le sang de Virgulino Meireles.

Aussitôt, comme tout Latin qui se respecte, le Brésilien l’avait abordée. Quelques pas ensemble, une poignée de plaisanteries accueillies avec un rire de gamine et le tour était joué. Dix minutes plus tard, ils se retrouvaient dans l’appartement de l’avenida Almirante Barroso.

Sitôt la porte refermée, la jeune femme, qui ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans, avait laissé tomber le masque. Et aussi la fine robe de nylon qui était son seul vêtement, découvrant un corps d’une beauté toute locale, visiblement gorgé de soleil et de plaisirs. Un corps fait pour l’amour, cela se sentait, se voyait.

Elle le prouva sans tarder. Avant que Virgulino Meireles ait pu esquisser un geste, elle vint à lui et entreprit de le déshabiller, ses mains aux doigts fins se perdant en de subtiles caresses qui mirent le Brésilien dans un état indescriptible.

Virgulino Meireles se jeta sur ce corps offert sans la moindre pudeur et qui parfois, pourtant, se dérobait à ses attouchements fébriles.

Raquel se laissa tomber sur le lit, sans le quitter de son regard de feu et adopta une position des plus suggestives. C’en était trop et le Brésilien se rua sur elle.

Ils se fondirent l’un en l’autre, tentant de repousser au maximum la découverte de ce nouveau partenaire. Les deux corps n’en faisaient plus qu’un, s’éloignaient, s’entrechoquaient. Virgulino Meireles possédait la jeune femme de toute sa puissance, de tout son désir, parcourant encore et encore cette chair brûlante, ces seins roulant sous ses caresses, ce sexe le happant comme un gouffre de plaisir, cette peau ambrée frissonnant sous les pulsions érotiques enfin assouvies.

Les corps se balançaient, se heurtaient, se fuyaient pour mieux se retrouver en une étreinte plus violente encore, en une position plus folle, un débordement de sensualité désormais incontrôlé. Jusqu’à ce qu’enfin le raz de marée de la délivrance les submerge en une vague de jouissance totale et imparable.

*
* *

Hubert allait frapper à la porte devant laquelle il venait de s’arrêter lorsque celle-ci s’ouvrit pour laisser passer une jeune femme que son regard de connaisseur ne put qu’admirer.

Un sourire aux lèvres devant cet hommage discret, Raquel s’éloigna d’une démarche coulante très provocatrice.

L’instant d’après, Virgulino Meireles s’encadrait à son tour dans l’ouverture.

— Je viens pour l’annonce, dit simplement Hubert en fixant le Brésilien.

— Vous êtes collectionneur ? questionna Virgulino Meireles sans bouger, les traits soudain figés.

— Oui, je suis prêt à payer. Votre pièce m’intéresse.

— Entrez, je vais la chercher.

Les mots convenus échangés, le Brésilien se détendit quelque peu. Hubert sentit qu’il n’était vraiment soulagé que lorsqu’ils mirent bout à bout leurs deux moitiés du même billet de dix cruzeiros.

De petits détails qu’il ne fallait jamais négliger quand on jouait à des jeux dangereux.

Ils pénétrèrent dans une pièce qui servait de salon et prirent place autour d’une table basse, chacun dans un fauteuil. Hubert avait déjà jaugé les lieux : le point de chute d’un agent, sans conteste. Tout était passe-partout, pas le plus petit objet personnel. Rien que du fonctionnel. Une cache, rien de plus.

Par moments, il admirait ces correspondants de la « Maison », officiels ou pas, immergés des années dans un pays, faisant leur travail de fourmi du renseignement sans jamais se porter au premier plan ni dévoiler leur réelle occupation.

— Vous avez du nouveau ? attaqua-t-il tout de suite.

Le Brésilien se carra dans son fauteuil, les mains sur les genoux.

— La situation ne s’arrange pas, déclara-t-il. Je suis content de vous voir. Il vaut mieux que vous passiez par moi pour les contacts. Il y a de grandes chances pour que l’antenne locale officielle, celle du Consulat, soit complètement grillée.

— Et celle par laquelle sont passés Jim Olson et Brent Davis ? demanda Hubert.

Virgulino Meireles eut un haussement d’épaules.

— D’après mes dernières informations, c’est devenu le secret de polichinelle pour l’autre bord.

— Une opération directe contre Langley ?

Le Brésilien balança la tête de droite à gauche avant de répondre :

— Je ne crois pas. Plutôt une tentative pour brouiller les pistes, une manière de nous dire : « Occupez-vous de vos affaires avant de fourrer votre nez dans les nôtres. » J’ai quand même du nouveau depuis le dernier câble envoyé à Langley. Les exécutions continuent, de manière anonyme. Il semblerait que l’autre camp élimine systématiquement tous ceux qui ont approché de près ou de loin nos deux agents. On se croirait en pleine purge.

Virgulino Meireles s’interrompit pour allumer une cigarette sur laquelle il tira longuement avant de poursuivre :

— Ils veulent effacer toutes les traces. Cela sent de plus en plus mauvais. Et semble gagner tout le pays. Les contacts que j’ai un peu partout font tous le même rapport : les informateurs, les indicateurs habituels semblent ne pas avoir de chance ces temps-ci ; les « accidents » font des ravages.

Hubert fronça les sourcils.

— Qu’avez-vous pu apprendre sur l’objectif de cette histoire ?

— J’ai mis plusieurs gars à moi sur le coup, mais ça prendra du temps. Il a fallu reconstituer un embryon de réseau.

— Toujours aucune nouvelle d’Oison et de Davis ?

Le Brésilien eut un geste d’impuissance.

— C’est comme s’ils n’avaient jamais mis les pieds au Brésil.

— Il faut reprendre les données de base sur lesquelles ils sont partis, décida Hubert.

— Nous l’avons fait, soupira Virgulino Meireles. Depuis l’employé du Consulat suisse qui a fourni l’indication. Rien. Brusquement plus rien. D’autant qu’ils n’ont laissé aucune trace volontairement.

C’était curieux de la part d’hommes très expérimentés. Il n’était pas dans les règles de partir en campagne sans laisser des repères, surtout s’ils avaient trouvé quelque chose de sérieux.

— On a tout essayé, reprit le Brésilien. On a refait le peu que l’on connaissait de leur itinéraire dans le pays, mais ça ne mène nulle part.

— Vous n’avez absolument rien qui puisse nous aiguiller ?

— Ils ne se donneraient pas tant de mal s’ils ne préparaient pas quelque chose, émit Virgulino Meireles. Politiquement, le pays est assez stable, même si les syndicats commencent à prendre une importance de plus en plus grande, mais rien de direct. Et c’est justement ce qui ne colle pas ; il est évident que le Brésil n’est pas près de basculer et de changer de bord.

Les deux hommes restèrent un instant silencieux. Il devait bien y avoir une faille quelque part.

— Que connaissez-vous de l’implantation soviétique ? demanda Hubert au bout d’un moment.

— Nous contrôlions les échanges, les sociétés, les groupuscules communistes jusqu’à cette affaire, mais maintenant, comment être sûrs de tout connaître…

— Vous avez peut-être laissé passer quelque chose ?

Le Brésilien ne s’offusqua pas.

— Comment savoir ? répondit-il simplement. Ce qui est certain, c’est que l’antenne locale officielle a les mains liées et que celle qui fonctionnait dans l’ombre a perdu quatre de ses membres en une seule semaine.

Il n’était pas nécessaire d’être sorcier pour sentir le roussi d’un réseau grillé. Et dans ce cas, en général, les ennuis ne faisaient que commencer.

— Les ordinateurs de Langley n’ont rien sorti ? hasarda Virgulino Meireles sans conviction.

— Non. Sinon que tout est possible.

— Avec ça, on est bien avancés, laissa échapper le Brésilien en tirant de nouveau sur sa cigarette.

Hubert partageait son avis, mais il était là pour résoudre le problème.

— À quand remonte le dernier contact radio ?

Virgulino Meireles eut une moue et les commissures de ses lèvres s’affaissèrent.

— On n’a pas quitté l’écoute sur les fréquences de secours et les numéros de téléphone d’urgence depuis la disparition de Jim Olson. À croire que lui et Brent Davis se sont volatilisés.

Il restait à espérer que leur silence incompréhensible n’ait pas une cause aussi radicale.

— Et du côté des services brésiliens ?

Virgulino Meireles redressa les épaules.

— Alors là, c’est encore mieux ; tout juste s’ils ne nous ont pas virés en apprenant que des agents à nous opéraient sur leur territoire. Après tout le soutien qu’on leur apporte ! s’indigna-t-il.

— Autrement dit, ils ne nous seront d’aucune aide ?

Le Brésilien eut un bref sourire.

— Sauf si, en dernier recours, vous avez besoin de l’armée.

Ils n’en étaient pas encore là. Hubert dut reconnaître qu’il avait rarement commencé une mission avec aussi peu d’éléments.

— Qui provoque ces accidents ?

— Justement, c’est là tout le problème. On n’en sait rien. En tout cas, ils paraissent très organisés et d’une efficacité redoutable.

— Une organisation criminelle ? Un réseau ?

— Je connais bien ce pays, ses mœurs et ses coutumes ; c’est trop bien fait pour être l’œuvre d’amateurs. Même la pègre ne tue pas aussi proprement.

— Alors qui ?

La réponse était tellement évidente qu’ils se contentèrent d’échanger un regard. Depuis de nombreuses années, les États-Unis n’avaient en face d’eux qu’un seul véritable ennemi, toujours le même, qui prenait des visages différents sur des sols divers : l’Union soviétique.

Hubert aurait donné cher pour savoir si les Russes étaient également derrière cette affaire. Il en avait le pressentiment et son instinct de chasseur le trompait rarement. Il pouvait s’y fier sans risques.

— Bon, il n’y a pas cinquante solutions. On reprend tout depuis le début.

Tout en écrasant le mégot de sa cigarette dans un cendrier, Virgulino Meireles ne laissa rien paraître de ses sentiments. Les deux précédents hommes qui avaient voulu en faire autant n’avaient jamais refait surface et étaient probablement morts.

*
* *

Tout en sirotant une canette de bière, Alberto Ferreira vint se planter devant la fenêtre de son bureau. Il jeta un regard machinal à l’extérieur. Son visage basané de paysan du Nord se figea brusquement. Sa barbe à la Fidel Castro reçut le liquide glacé et une peur viscérale s’empara de lui.

Là, juste au pied de l’immeuble de la société d’assurances pour laquelle il travaillait, il venait d’apercevoir deux silhouettes qu’il avait aussitôt reconnues. Une chance inouïe.

Il s’efforça de calmer les battements désordonnés de son cœur et d’analyser à toute vitesse la gravité de la situation. Très vite, il sut quoi faire.

D’un pas rapide, il alla jusqu’à son bureau, ouvrit le tiroir du bas, sortit les dossiers qui l’encombraient et en tira finalement le Walther PP dans lequel il glissa d’un geste précis un chargeur. Puis il arma le 9 mm et sortit en coup de vent de la pièce.

Il avait la tête vide. Cette incroyable coïncidence allait sans doute lui permettre de sauver sa peau. L’objectif des deux tueurs ne faisait aucun doute pour lui.

Depuis plusieurs jours déjà, il faisait le mort, sentant bien que quelque chose d’anormal se passait dans le petit monde des indicateurs et informateurs de tous poils dans lequel il évoluait depuis des années.

Petit, râblé, les cheveux mi-longs et le visage sec, Alberto Ferreira se mit à courir dans le couloir pour rejoindre l’ascenseur dans lequel il s’engouffra.

Au moment où la porte coulissait à son arrivée au rez-de-chaussée, il aperçut juste devant lui les deux hommes. Son arme à la main, Alberto Ferreira profita de la surprise et fit feu à bout portant sur les deux tueurs venus l’exécuter.

Le premier prit deux balles en pleine tête et fut projeté en arrière ; l’autre tentait un bond pour se mettre à l’abri lorsque deux autres projectiles le frappèrent en pleine poitrine.

Déjà, Alberto Ferreira appuyait sur le bouton et la porte se referma. Un instant plus tard, il arrivait au parking du deuxième sous-sol. Le sang lui battait aux tempes. Ses doigts crispés serraient le Walther qui venait de cracher la mort. Maintenant, il devait faire vite.

Il s’apprêtait à sortir de l’ascenseur dont la porte s’ouvrait une nouvelle fois lorsqu’il vit l’extrémité du canon braqué sur lui. Il n’eut même pas le temps d’avoir peur.

La seconde d’après, le Colt 357 Magnum mettait un terme à sa vie d’indicateur chevronné. Une seule balle suffit. À cette distance, elle lui arracha une partie de la tête, inondant tout l’ascenseur de matières sanguinolentes.

C’était vrai qu’Alberto Ferreira avait eu une chance inouïe. Celle de ne pas souffrir.

*
* *

Perplexe, l’esprit tout à la conversation qu’il avait eue avec Virgulino Meireles, Hubert repassa avenida Atlantica à son hôtel.

Le Copacabana Palace paraissait tout à fait anachronique sur le bord de mer où s’agglutinaient les buildings modernes. Sa silhouette ancienne, datant des années trente, lui donnait pourtant un charme certain, et son intérieur, entièrement refait, n’avait rien à envier aux autres établissements de luxe quatre étoiles qui se dressaient face à la mer, à seulement quelques dizaines de mètres de la célèbre plage de Copacabana à la courbe parfaite.

Le temps de dissimuler dans sa chambre l’une des deux armes que le Brésilien lui avait données et il ressortit du palace qui semblait défier les constructions modernes.

Le correspondant de la CIA lui avait remis les quelques documents qu’il possédait concernant cette affaire de fuite provenant du Consulat suisse. Rien de bien important en apparence, mais dans la situation présente, il ne pouvait négliger le plus petit détail.

Tout avait commencé quelques semaines plus tôt, lorsqu’un simple « ouvreur » avait mis le doigt par hasard sur une affaire de mœurs entre un employé du Consulat suisse et un jeune Brésilien encore mineur.

L’agent avait tout de suite vu comment exploiter l’information et avait monté une opération d’approche. Quelques jours plus tard, il était en possession de photos accablantes pour le diplomate. Il ne restait plus qu’à placer celui-ci devant ses responsabilités, en prenant soin de ne pas l’effaroucher et de lui suggérer dans quelle direction son intérêt devait le conduire.

La pression discrète mais inflexible avait porté ses fruits dès le premier contact. Le Suisse s’était littéralement effondré, voyant déjà sa carrière, sa famille et son honneur brisés. Puis il avait estimé les risques et accepté de rendre de petits services à celui qui l’avait piégé. Une manœuvre classique à l’origine de bien des fuites dans tous les pays du globe.

Jusqu’au jour où Franz Gerber avait fourni un simple détail, un petit rien qui avait tout déclenché, mettant indirectement le feu aux poudres du côté américain.

L’homme avait surpris, lors d’un dîner mondain, des bribes de conversation entre un homme d’affaires et un politicien faisant état d’un projet de très grande envergure dont personne n’avait entendu parler mais qui existerait bel et bien et serait déjà en voie d’achèvement.

Sa curiosité naturelle aiguisée, le Suisse avait fait quelques recherches, n’avait pas découvert le moindre élément. Tout cela paraissait bien mystérieux si on y ajoutait le fait qu’en le voyant approcher, les deux hommes s’étaient brusquement tus.

Les allusions très vagues lui avaient fait aussitôt penser à un trafic quelconque, mais il n’était pas arrivé à se faire une opinion sur sa nature exacte.

Se pliant à ses nouvelles obligations, il en avait fait part à l’homme qui le tenait grâce aux photos. Le tout était remonté jusqu’à Langley. Où l’incertitude avait pris des allures inhabituelles. Encore renforcées lorsque les deux « bavards » du dîner étaient morts à quelques jours d’intervalle. Le premier avait succombé à une crise cardiaque, l’autre s’était écrasé alors qu’il pilotait son avion privé.

Hubert se fit déposer rua Candido Mendez et pénétra dans le Consulat suisse. Il y avait peu de monde dans les murs de la représentation helvétique et, avec la chaleur ambiante, ceux qui étaient présents semblaient travailler au ralenti.

Hubert fut introduit auprès de Franz Gerber et les deux hommes se retrouvèrent assis de part et d’autre du bureau de bois verni du fonctionnaire.

Le Suisse était grand et maigre ; des lunettes cerclées d’argent posées sur le nez et des cheveux courts peignés en brosse lui donnaient des airs d’étudiant attardé. Il avait un regard de faible derrière ses verres épais et toute son attitude dénonçait la soumission. À son pays, à son travail, à ses manies sexuelles. Il ne paraissait se rattacher qu’à l’importance de son poste.

— Que puis-je pour vous ? demanda-t-il d’une voix trop grave pour son physique, lorgnant son visiteur de côté.

— Je suis un ami de Tony, se contenta de répondre Hubert.

Le visage de Franz Gerber se glaça et une lueur de panique passa dans ses yeux en entendant le nom de celui qui le persécutait. Il fit un effort visible pour contrôler sa réaction, mais son visage trahissait imperceptiblement chaque pensée, chaque incertitude.

— Je vois, laissa-t-il enfin tomber d’une voix nettement moins sûre.

— Je voudrais entendre de nouveau ce que vous lui avez confié, poursuivit Hubert sans lui laisser le temps de réfléchir.

La surprise sembla envahir l’homme.

— Mais je n’ai rien de plus à…

— Je sais, coupa Hubert, mais je veux être sûr qu’on n’a pas négligé un détail important.

— Deux hommes sont déjà venus me voir.

— Eh bien, cela fera trois, répondit sèchement Hubert en le fixant avec intensité.

Durant quelques secondes, un silence pesant s’insinua entre eux. Franz Gerber ouvrait la bouche quand un bruit de verre brisé se fit entendre dans le bureau.

Simultanément, Hubert vit la grimace qui se peignait sur le visage du Suisse. Sans chercher à comprendre, il plongea à terre. Mais il n’y eut pas d’autre bruit.

Lorsqu’il se releva avec prudence, son Browning GP 35 à la main, il ne put que contempler le triste spectacle qui s’offrait à sa vue.

Franz Gerber était affalé sur son bureau. Un trou comme une assiette en plein milieu du dos. On l’avait tiré avec une arme de gros calibre, de celles utilisées pour la chasse à l’éléphant, peut-être une Mauser 4000. Probablement depuis un immeuble voisin.

Hubert ne put s’empêcher d’étouffer un juron. Cela commençait bien ! Sans compter que le tueur l’avait eu dans sa lunette de visée et saurait le reconnaître.

Comme incognito, on faisait mieux.

*
* *

En bas, dans la vieille Ford garée contre le trottoir, le petit Brésilien tassé sur son siège cessa de curer ses dents cassées et coupa le contact de sa CB.

Manuel avait bien travaillé.
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Hubert avait à peine parcouru une centaine de mètres dans la rue qu’il acquit la certitude qu’il était filé.

L’élimination systématique de tous ceux qui avaient eu un rapport direct ou non avec cette histoire prouvait, s’il en était besoin, que ses instigateurs étaient parfaitement maîtres de la situation. Le fait qu’il ait été mis sous surveillance, peut-être même dès son arrivée, le préoccupait davantage. Cela sentait le service secret, donc le KGB. Et si les Soviétiques avaient pu aussi facilement le localiser, cela ne venait que confirmer son impression de base : ils avaient bel et bien un réseau à Rio. Peut-être même dans tout le pays. Or, le KGB avait toujours de bonnes raisons de s’infiltrer quelque part ; et dans le cas présent, c’était d’autant plus significatif qu’il s’agissait de l’Amérique latine.

Si réellement ils se trouvaient à l’origine de ce qui intriguait Langley, il y avait de quoi être inquiet. Pour avoir réussi à ne pas dévoiler jusqu’à présent l’objectif ainsi que son terrain d’application, ils avaient dû employer des moyens plutôt radicaux et sans la moindre nuance et ceci révélait l’importance de l’opération montée par Moscou.

Du moins Hubert savait-il à quoi s’en tenir. Dès à présent, il devait s’attendre à jouer avec le feu. Malgré la proximité de son pays, il n’avait qu’une marge de manœuvres limitée. Tant qu’il n’aurait pas d’autres éléments, il ne pouvait espérer maîtriser le problème.

Restait à situer au plus tôt ce qu’un tel déploiement de forces et de moyens pouvait dissimuler. Pour l’instant, tout était possible ; depuis le chantage diplomatique, la manipulation politique, la recherche de renseignements, le détournement d’influences, l’opération classique de contrôle jusqu’à l’implantation de « taupes ».

De toute façon, quelque chose d’assez important pour justifier le flair de la CIA et l’urgence d’une intervention.

Hubert exécuta toutes les manœuvres nécessaires pour se libérer de son chien de garde. Après s’être assuré qu’il ne traînait plus personne derrière lui, il rallia le point qu’il s’était fixé.

Jim Olson avait passé deux nuits à l’hôtel Présidente, rua Pedro, dans le centre. Contre quelques centaines de cruzeiros, Hubert put voir la chambre dans laquelle il avait brièvement séjourné. Une pièce très modeste, pas vraiment sale mais tout juste, avec une petite fenêtre aux vitres fêlées, juste sous le toit. Un endroit théoriquement réservé au personnel, mais que l’Américain avait loué sous un prétexte futile.

Hubert passa quelques minutes à chercher, observer, réfléchir, se mettre à la place de l’homme de Langley, imaginer où il aurait pu laisser une trace. Mais il savait déjà qu’il ne trouverait rien. Il faisait cela par nécessité, pour ne rien négliger.

Il avait parcouru le dossier de Jim Olson avant son départ ; l’homme était un professionnel aguerri, un solitaire qui connaissait très bien le pays. En début de piste, il n’avait aucune chance de retrouver un indice qu’il aurait pu laisser. Surtout après quelques semaines.

Puis Hubert passa dans les divers journaux où l’agent avait fait un saut, se faisant passer pour un correspondant cherchant des informations sur les Indiens. Il reprenait les quelques notes confiées par Virgulino Meireles, mais tout cela ne menait pas très loin. Le Brésilien avait reconstitué les premiers pas de l’enquête de Jim Olson et, brusquement, plus rien. Comme si l’agent spécial avait soudain senti le vent et disparu pour se précipiter vers ce qu’il venait de découvrir.

Puis ce fut le tour des informations qu’il possédait sur la trajectoire initiale de Brent Davis. Là encore, rien de bien concret. Tout juste les premiers balbutiements d’une enquête, du moins en apparence.

Hubert avait rencontré une fois Brent Davis à Langley lors d’un bref stage sur le maniement d’une arme nouvelle très sophistiquée. L’homme paraissait sûr de lui et tout à fait performant ; un physique et une intelligence hors du commun. De quoi faire un agent de top niveau.

Une fois qu’il eut retracé les premiers déplacements des deux agents de la CIA à Rio, Hubert ne se trouva guère plus avancé. Il semblait que les deux hommes aient hésité, attendu, ou peut-être patienté à dessein, jusqu’au moment où l’occasion d’aller plus avant s’était présentée.

Ils avaient alors subitement franchi la limite les menant hors de vue des observateurs. Et depuis, plus rien. Ce silence inhabituel de la part d’agents surentraînés trahissait l’importance de ce qu’ils avaient dû découvrir.

La mort sous les yeux d’Hubert du Suisse Franz Gerber avait une signification particulière. Pour qu’on ait voulu éliminer ainsi un personnage en définitive assez falot, il fallait que cet homme ait eu connaissance d’un détail important. Sûrement à son insu. Tout avait commencé par lui. Il y avait fort à parier que ceux qui l’avaient abattu pensaient qu’il en avait entendu plus qu’en réalité. Cela avait suffi pour signer son arrêt de mort. Comme celui des deux hommes du dîner qui n’avaient pas su garder le secret.

Mais dans ce cas, pourquoi avoir attendu si longtemps ? Pour « fixer » d’autres agents de la CIA ?

Hubert décida de revenir à Franz Gerber par l’intermédiaire de l’homme de la CIA qui avait mis en place le piège et l’avait amené à lui faire des confidences.

Pedro Alves avait de grands yeux sombres et une mèche de cheveux presque noirs lui barrait le front. Sa peau à peine teintée et sa petite moustache lui donnaient plus des airs de Mexicain que de Brésilien racé. Il était de taille moyenne et sa silhouette n’attirait pas l’attention dans la rue. Mais Hubert remarqua tout de suite la flamme qui brillait dans son regard ; c’était le seul détail dénonçant un professionnel habitué à la vie dangereuse du monde parallèle du renseignement. Ses yeux étaient sans cesse en mouvement, dans ce perpétuel état de veille propre aux hommes qui jouent leur vie tous les jours.

Une fois qu’ils se furent isolés, Pedro Alves lui raconta dans un anglais presque parfait le cheminement et les moindres détails de l’opération qu’il avait montée pour manipuler le diplomate suisse. Les diverses étapes du processus de mise sous contrôle s’étaient enclenchées sans problèmes, pour parvenir rapidement à une soumission effective de Franz Gerber. Jusque-là, du travail de routine.

Puis le Brésilien relata la suite, n’omettant aucun mot, aucune précision sur le fameux compte rendu de la discussion surprise par le Suisse. Dans son rapport, Virgulino Meireles avait passé sous silence quelques fragments auxquels il n’avait sans doute pas prêté toute l’attention nécessaire et Hubert les nota soigneusement dans un coin de sa mémoire. Les pièces du puzzle finiraient par se mettre en place dans son esprit.

*
* *

Hubert était revenu juste à temps chez Virgulino Meireles pour l’heure du contact prévu avec Langley.

Le Brésilien avait sorti d’une cache un émetteur tout neuf. Un nouveau modèle mis au point récemment par les laboratoires de la CIA, avec système de brouillage renforcé et multi-codage intégré. De quoi joindre le patron sans problèmes d’interception.

— Alors ? demanda aussitôt M. Smith d’une voix qui trahissait son impatience.

— J’ai repris les données de base. C’est plutôt mince. Mais il y a quelques détails intéressants ; même si de l’autre côté, on continue à faire place nette.

— Des traces d’Olson et de Davis ?

— Non, avoua Hubert. Mais il est certain qu’ils ont trouvé quelque chose. Et de votre côté ?

— Les ordinateurs sont toujours sur l’affaire. Ils nous sortent des hypothèses par dizaines ; cela prendra du temps pour épurer les résultats. Il ne semble pas que ce soit une affaire directement politique, mais jusqu’à présent, nous n’avons rien de précis.

— Et du côté des services brésiliens ?

M. Smith toussota.

— Nous les avons alertés, mais ils paraissent tomber des nues. Washington pense qu’il ne faut pas trop compter sur leur aide.

Hubert hésita une seconde avant de formuler sa question :

— Ils pourraient être noyautés par l’autre camp ?

Il y eut un silence prolongé puis le patron du service « Action » répondit :

— Possible, mais quand même improbable. Le régime du président Joao Figueiredo semble assez fiable et fait même état d’une poigne discrète mais efficace.

— Pourtant, ils seraient bien utiles, laissa tomber Hubert, songeur.

— Si c’est vraiment aussi sérieux que nous le pensons, il vaut peut-être mieux nous en occuper nous-mêmes, décréta M. Smith sans chercher de détour. Nous ne voulons aucun problème en Amérique latine, de quelque ordre qu’il soit.

Au moins, c’était clair et net. Mais pas forcément aussi facile à réaliser.

— Nos spécialistes épluchent les rapports de routine, enchaîna le patron du service « Action ». Plutôt deux fois qu’une. Ils ont découvert un détail qui peut être intéressant : pour la période qui nous intéresse, quelques mois avant l’entrée en jeu de Jim Olson, deux nouvelles compagnies aériennes privées ont vu le jour dans le pays. L’une à Rio, l’autre à Manaus. Cela n’a peut-être rien à voir, mais vérifiez toujours. Pour le reste, Susana Mendes dissèque toujours les rares messages reçus d’Oison et de Davis au début de leurs séjours respectifs. Elle est persuadée, puisque c’est tout ce que nous avons d’eux, qu’ils contiennent la clé du problème et qu’il suffit de les décrypter correctement.

— Cela peut prendre un moment, commenta Hubert avec un soupçon d’ironie.

Il entendit nettement le soupir de M. Smith.

— Oui, et il vaut mieux ne pas trop compter dessus. Mais il y a une leçon à tout cela. Quoi qu’il arrive, débrouillez-vous pour laisser une trace ; deux disparus suffisent et Langley ne va pas sacrifier ses meilleurs agents dans ce gouffre.

— C’est peut-être fait pour ça, remarqua Hubert qui ne plaisantait pas vraiment.

Après tout, cela pouvait entrer dans le domaine du possible. Avec Moscou et ses stratèges à l’esprit tortueux et complexe, il fallait réellement s’attendre à tout, même au plus improbable.

— J’ai quand même une bonne nouvelle pour vous, reprit M. Smith. J’ai pu dégager d’une autre opération quelqu’un qui va vous rejoindre au plus tôt : Enrique Sagarra.

Hubert ne put réprimer un léger sourire. Avec l’Espagnol auprès de lui, il se sentirait plus épaulé. Il avait opéré de nombreuses fois avec cet homme redoutable, considéré comme l’un des tout meilleurs tueurs de la CIA, et lorsqu’ils se trouvaient réunis, ils formaient un tandem terriblement efficace.

— Au train où vont les choses, il ne sera sûrement pas de trop.

— Pour le reste, nous gardons les mêmes conditions de contact tant que vous serez sur la côte. Si vous devez vous enfoncer dans l’intérieur du pays, passez sur les dispositifs d’urgence sans hésiter, même en situation normale. Vous avez les numéros ?

— Bien sûr, répondit Hubert.

Les deux hommes rompirent le contact et Virgulino Meireles remit son émetteur dans la cache aménagée à la tête de son lit.

Il était temps de mettre un coup de pied dans la fourmilière. C’était encore le meilleur moyen de débusquer l’adversaire.

*
* *

Heinz Dimmler lâcha un instant le manche d’une main et fit plusieurs fois le signal lumineux. Quatre coups courts, deux longs, trois courts. Il recommença trois fois.

Depuis près d’une heure, il volait à moins de quinze mètres au-dessus de la forêt amazonienne. Le vieux DC 4 devait être complètement invisible du ciel.

Le jour tombait sur les milliers d’arbres enchevêtrés les uns aux autres, formant une impressionnante mer de feuillages. Un décor grandiose. Mais le pilote allemand ne prêtait pas attention au paysage. Il ne devait plus être loin de son but.

La quarantaine sportive, le visage buriné d’un aventurier et la chevelure blonde typiquement germanique, Heinz Dimmler cherchait de ses yeux d’un bleu profond les repères qui devaient le mener à la piste.

Il avait souvent fait le trajet, mais il ne parvenait encore pas à se repérer tant que les balises n’étaient pas en vue. Le terrain était si bien camouflé qu’il ne le voyait toujours qu’au dernier moment, juste avant d’atterrir, l’immensité verte semblant garder son secret jusqu’à la dernière seconde.

Comme d’habitude, tout s’était passé sans anicroche. Le vol à très basse altitude lui permettait d’échapper à la couverture et aux contrôles des radars officiels. Sa maîtrise dans cet exercice un peu spécial l’avait fait engager l’année d’avant, et depuis, il effectuait ses rotations avec la sûreté et la régularité d’un métronome.

Enfin, il aperçut la tranchée soudain dégagée dans la forêt vierge et le nez du DC 4 piqua vers la piste. Quelques instants plus tard, les roues de l’appareil touchaient le sol dans un nuage de poussière.

Aussitôt, comme à un signal, les douze treuils se mirent en action, tirant dans un ensemble parfait les filins d’acier fixés sur tout le côté de l’immense toile d’araignée constituée par le treillis de cordes supportant le camouflage de végétation. Moins de dix minutes suffirent pour recouvrir complètement la petite piste d’atterrissage et la transformer en une voûte fermée à l’abri des regards indiscrets.

Lorsque la dernière hélice s’arrêta de tourner, un groupe d’hommes s’approchait déjà pour décharger la précieuse cargaison.

Heinz Dimmler sauta de son avion et rejoignit la mini-jeep qui l’attendait. Le reste de l’opération ne le concernait plus.

Dans la carlingue ouverte, les hommes, pour la plupart des Brésiliens très typés aux racines probablement indiennes, encadrés par quelques autres à la peau blanche, faisaient une chaîne pour se passer les caisses, les cartons et les paquets, avec des gestes précis qui dénotaient une habitude certaine de ces tâches.

Au-dehors, d’autres leur succédaient et, peu à peu, les marchandises s’entassèrent dans de petits camions tout terrain. Une fois pleins, ils se faufilèrent entre les grands arbres les surplombant de leurs trente ou quarante mètres.

*
* *

Lorsque la jeep arriva devant le bâtiment principal, Heinz Dimmler remarqua que la cour de la grande exploitation était pratiquement déserte.

Seul un homme les avait regardés venir depuis qu’ils avaient débouché du chemin sortant de la forêt. L’Allemand avait tout de suite reconnu Georg Richta, le patron du domaine.

La silhouette un peu voûtée du quinquagénaire était immobile ; sa chevelure blanche voletait au vent et un filet de fumée montait de son éternel cigarillo. Le pilote sentit sur lui les yeux de son patron ; et comme toujours, il en éprouva une gêne certaine. Il n’aimait pas ce regard terriblement froid. Un regard de bourreau.

— Alors, Heinz, pas de problème ? demanda Georg Richta en descendant une autre marche et en lui tendant la main.

— Non, comme d’habitude.

— C’est bon, c’est bon, laissa tomber le patron avec une moue satisfaite. Le déchargement a commencé ?

— Ils y sont.

— Alors, allons boire un verre. Le travail bien fait mérite une récompense.

Dans cette région perdue d’Amazonie, un bon verre avec des glaçons valait bien toutes les récompenses.

Les deux hommes pénétrèrent dans la maison spacieuse où se prenaient toutes les décisions et Georg Richta fit signe au pilote de se servir dans le petit bar. Avant de le laisser seul.

Tout en se versant une rasade de whisky plutôt généreuse, Heinz Dimmler se dit que le « vieux » allait rendre compte.

Et effectivement, dans le bureau voisin, Georg Richta était en train de s’approcher d’un monumental émetteur qu’il brancha du bout du doigt. Quelques instants plus tard, il entrait en contact avec son correspondant.

Il pouvait entendre la voix comme si l’autre homme avait été son voisin. En fait, plus de quatre mille kilomètres les séparaient.

— Anaconda ? Ici Tapir. Vous me recevez ?

— Cinq sur cinq, Anaconda. Parlez.

— Morpho est passé. Je répète, Morpho est passé.

— OK. Tapir. Over.

Georg Richta reposa le micro de son émetteur et se laissa enfin gagner par ce qui aurait voulu être un sourire, mais se transforma sur son visage rougeaud en une drôle de grimace. Il n’avait jamais su sourire.

*
* *

Dans son bureau douillet du quatorzième étage, en plein cœur de Rio, Vicente Vargas poussa un long soupir de soulagement.

Il avait beau savoir qu’en théorie, rien ne pouvait arriver, chaque expédition lui donnait des sueurs froides. Mais, cette fois encore, il avait rempli son contrat. Quelquefois, il se disait qu’il vieillissait pour douter ainsi. Mais quand il pensait à l’enjeu en question, il ne pouvait faire autrement. Trop de choses dépendaient de la bonne marche des opérations. Trop de vies. Et surtout trop d’espoirs.

Sans compter que la Vargas Incorporated n’existait en réalité que comme couverture de l’opération en cours. Qui avait nécessité plusieurs années de mise en place.
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Hubert allait sonner pour annoncer son arrivée lorsqu’il s’aperçut que la grille de la propriété était entrebâillée.

Sans hésiter, il se glissa par l’ouverture et s’enfonça dans l’obscurité. Le jardin était immense et les arbres dissimulaient presque totalement l’imposante maison. À voir les massifs de fleurs et l’état de la pelouse, le propriétaire n’avait pas dû être dans le besoin.

Mais maintenant, aussi mort qu’on pouvait l’être, cela ne lui servait plus à grand-chose.

Pedro Alves avait fourni à Hubert les coordonnées des deux hommes dont le Suisse avait surpris des bribes de conversation et qui avaient été terrassés par une étrange fatalité deux jours plus tard.

C’était la raison de sa visite chez feu Antonio Monteiro.

Il arriva près de l’énorme bâtisse, s’approcha d’une baie vitrée éclairée de l’intérieur et s’immobilisa soudain, statufié par le spectacle qui s’offrait à ses yeux.

Dans un grand salon richement meublé, éclairé par cinq ou six lampes qui diffusaient une lumière tamisée, un homme et une femme se faisaient face, silencieux. Ils se regardaient avec intensité, à moins de deux mètres l’un de l’autre. Le temps semblait s’être arrêté.

Ils parurent se décider d’un coup, ne plus pouvoir prolonger cette attente. La femme s’approcha de l’homme, un grand gaillard solidement bâti qui ne devait pas avoir la trentaine, et se lova contre lui.

Hubert, grâce à la description faite par Pedro Alves, avait tout de suite reconnu Amelinha Monteiro, l’une des deux veuves.

La Brésilienne devait avoir la cinquantaine, mais une vie facile et des soins répétés lui avaient gardé un visage et un corps très désirables. D’ailleurs, Hubert put s’en rendre compte sans tarder, car elle se détacha de son compagnon et, d’un geste de la main, dégrafa l’unique lien qui maintenait sa robe de soirée sur une seule épaule. La seconde suivante, la longue robe noire n’était plus qu’un tas d’étoffe sur le tapis du salon.

Ses deux seins lourds aux mamelons gonflés de plaisir semblaient vouloir agresser l’homme dont le regard parcourait avec avidité le corps offert.

Elle avait des hanches larges, un corps harmonieux et encore vigoureux. Puis une frénésie de désir sembla les submerger.

Amelinha Monteiro se rua sur son jeune amant et le dévêtit en un clin d’œil. De ses larges mains, le Brésilien pétrissait les seins de la femme. Elle se laissa glisser contre lui et engloutit voracement l’objet de sa convoitise.

Littéralement électrisée par le contact de cette autre chair, la femme se livrait en entier à l’excitation qui la gagnait chaque instant davantage.

Très vite, ils vacillèrent et s’affalèrent au milieu du salon. L’homme se dégagea du sexe improvisé qui l’emprisonnait et semblait vouloir pomper toute sa sève.

Les corps se fondirent dans le même rythme, les mêmes caresses, les attouchements identiques, les baisers et les succions terriblement érotiques. Leurs quatre mains couraient follement sur les corps déchaînés, pétrissant ces chairs, n’étant plus que désirs et plaisirs.

L’homme la pénétra d’un coup et s’enfonça en elle avec un « han » de bûcheron, puis il commença à la besogner sauvagement avec une bestialité qui paraissait les exciter encore davantage, les deux mains agrippées aux hanches de sa compagne.

Rapidement, ils parvinrent au summum de leur abandon et tous deux furent bientôt submergés par un orgasme commun qui leur arracha leurs dernières pulsions de plaisir le plus intense et le plus débridé, avant de se laisser retomber, repus et ravagés par cette folle communion.

*
* *

Floriano Perra et Amelinha Monteiro avaient retrouvé une tenue décente et un comportement un peu plus calme lorsque enfin Hubert se décida à révéler sa présence.

Ce petit intermède avait été très touchant mais ne lui avait pas fait oublier pour autant l’objet de sa visite.

Quelques instants plus tard, accueilli par une mine de circonstance de veuve éplorée, ce qui était assez savoureux après ce qu’il venait de voir, Hubert pénétrait dans le grand salon.

— Pardonnez-moi de vous déranger, et surtout de devoir vous reparler d’une affaire bien pénible, commença-t-il, mais pourriez-vous me relater les circonstances exactes de la mort de votre mari ?

Il s’était fait passer pour un mystérieux enquêteur d’un organisme très proche du pouvoir et savait que la femme n’allait pas hésiter à lui répondre.

Amelinha Monteiro poussa un long soupir et entama le récit déjà fait plusieurs fois à la police.

— Emilio était en pleine forme. C’était un homme d’affaires, mais il avait toujours su se ménager du temps pour s’entretenir physiquement. Ces derniers temps, il paraissait contrarié, mais rien d’inhabituel dans la profession qu’il exerçait. Les affaires ne vont pas toujours comme on le souhaite. C’était un homme vigoureux, énergique, qui ne se laissait pas facilement abattre par les problèmes.

— Et ce jour-là ? demanda Hubert pour éviter une entrée en matière trop longue et inutile.

— Il est parti faire son jogging comme d’habitude. Cinq ou six kilomètres avant d’aller à son bureau.

Elle marqua un temps, sincèrement remuée par les souvenirs qu’elle revivait.

— On l’a retrouvé affalé sur le trottoir. Le cœur… Personne ne semble l’avoir vu tomber. On n’a pas trouvé de témoins.

Du travail de professionnels. Il est des méthodes qui ne laissent aucune trace dans le corps en cas d’autopsie.

Hubert fixa Amelinha Monteiro qui jouait son rôle à la perfection.

— Vous étiez à la soirée offerte par le Consulat italien quelques jours auparavant, je crois ? questionna-t-il doucement.

— Oui. Nous sortions beaucoup. Emilio avait des contacts avec toute la haute société de Rio, et pour les affaires, il devait aussi se montrer ; les appuis politiques ne sont pas à négliger lorsqu’on est un homme important.

— Vous voulez dire qu’il avait prévu de rencontrer quelqu’un à ce dîner ? insista Hubert.

— Je ne sais pas. Je ne me suis jamais réellement intéressée de près à ses affaires. C’était son royaume. Mais il tenait à aller à cette soirée, il me l’a répété plusieurs fois la semaine précédente.

Hubert analysa les données succinctes qu’elle venait de lui fournir, tentant de trouver une faille, un indice qui lui permettrait d’aller plus loin.

— Pourriez-vous me dire exactement en quoi consistaient les affaires de votre mari ?

La femme eut un long soupir tremblant.

— Tout le monde ici connaissait l’importance d’Emilio et ses participations dans de nombreuses sociétés. Import-export, transports, commerce, quelques affaires d’extraction de minerais ; sans compter les firmes qu’il ne dirigeait pas directement mais dans lesquelles il possédait des actions.

— C’était un homme très puissant, conclut Hubert.

— Sa famille l’est depuis deux siècles et il a enrichi son patrimoine de manière considérable.

— Il devait être au courant de toutes les grosses opérations financières qui se traitent dans le pays ?

— Certainement, oui. Il suivait tout cela de très près.

Hubert laissa passer un temps avant de demander :

— Vous étiez intimes avec Alvaro de Andrade ?

Un sanglot échappa à Amelinha Monteiro.

— Oui. Et il a fallu que le pauvre Alvaro se tue bêtement le même jour, répondit-elle.

— En avion, je crois ?

— Il pilotait depuis si longtemps… On ne sait pas ce qui s’est passé. Un témoin a dit qu’il a foncé droit sur la montagne et s’est écrasé. On a mis trois jours pour atteindre les débris de l’appareil qui avait brûlé.

Ce nouveau récit macabre semblait avoir encore renforcé son chagrin apparent. Après la petite séance à laquelle avait assisté Hubert, c’était vraiment une comédienne hors pair.

Dans un geste d’une compassion toute naturelle, Floriano Perra vint s’asseoir près d’elle et lui prit la main. Lui aussi semblait affligé comme s’il venait de perdre sa famille.

Il se penchait pour prendre un paquet de cigarettes sur la table basse et en offrir une à son amie lorsque Hubert entendit en même temps le bruit de la baie vitrée brisée et une forte détonation.

Floriano Perra prit la balle en pleine tête, juste dans l’oreille gauche, au moment où il masquait Amelinha Monteiro. C’était elle qu’on visait et Hubert hurla en se jetant à terre derrière un fauteuil.

— Couchez-vous !

Terrifiée en voyant le corps de son amant basculer sur elle, la tête éclatée, la Brésilienne poussa un hurlement strident, rejeta violemment le mort sur la table basse et esquissa un mouvement tournant pour sortir de son fauteuil tout en se plaquant sur l’un des accoudoirs.

C’est alors que la deuxième détonation se fit entendre. Amelinha Monteiro fut atteinte par la balle explosive de gros calibre qui lui déchiqueta l’épaule gauche. Et par la même occasion la poussa littéralement comme une main invisible vers l’endroit où elle voulait se cacher.

Hubert dégaina son Browning GP 35, n’hésita pas un instant et fit feu vers la baie vitrée tout en plongeant vers la femme blessée.

Comme en réponse, l’arme de grande chasse, probablement munie d’une lunette infrarouge, cracha de nouveaux projectiles qui vinrent faire éclater bruyamment les bibelots placés dans le grand salon, mais manquèrent leur cible.

Amelinha Monteiro avait la respiration haletante. Sa blessure n’était pas belle et Hubert sut tout de suite que s’il ne trouvait pas rapidement une solution, elle allait se vider de tout son sang.

Il tira dans l’interrupteur qui se trouvait à mi-hauteur près de la porte donnant sur le couloir. Le court-circuit plongea la pièce dans l’obscurité.

Il ne fallait pas s’éterniser dans cet endroit brusquement transformé en souricière diabolique.

— Ça va ? demanda-t-il tout en scrutant la baie vitrée dans la pénombre.

— J’ai mal, murmura-t-elle, tordue par la douleur.

Hubert la comprenait sans peine ; seuls un embryon de muscle et quelques morceaux de chair retenaient encore son bras pendant comme un poids mort.

— Il faut filer, la pressa-t-il, sentant qu’elle était sur le point de s’évanouir.

— Je… je ne peux pas, dit-elle d’une voix chavirée de terreur.

Sans lui demander son avis, Hubert passa sa main libre sous l’autre épaule de la femme, puis son bras, et se mit en devoir de la tirer vers la porte. Au-dehors, le silence semblait revenu.

Un cocktail Molotov vint soudain atterrir au beau milieu du tapis déjà maculé de sang et propagea aussitôt les flammes sur le mobilier environnant.

C’était l’hallali. Hubert le comprit tout de suite. Les autres voulaient en finir.

Il parvint enfin dans le couloir, referma la porte d’un coup de pied et se redressa. Amelinha Monteiro semblait avoir perdu connaissance. Il chargea le corps sur son épaule et chercha l’escalier menant au sous-sol. Il ne voyait qu’une solution : tenter une sortie avec l’une des deux Jaguar qu’il avait repérées en arrivant.

C’était compter sans la détermination de leurs agresseurs. Hubert parvenait avec peine au bas des marches quand il s’aperçut que les autres les attendaient. Une volée de balles provenant d’une autre arme que la première l’accueillit dès qu’il mit un pied dans le sous-sol.

Sans se soucier outre mesure du corps qu’il portait, il plongea derrière l’une des voitures et tous deux vinrent terminer leur course contre l’un des pneus arrière.

Hubert examina brièvement la situation. Il n’y avait guère d’illusions à se faire. Avec le poids mort que représentait sa protégée, il n’avait pas beaucoup de chances de s’en tirer. Et pourtant, si on avait voulu la supprimer, elle aussi, c’était parce qu’elle en savait long, probablement à son insu.

Il cherchait une solution quand la providence sembla lui faire un signe. Ses yeux s’étaient habitués à l’obscurité et il distingua le long du mur du fond du garage un râtelier sur lequel reposaient quatre fusils. Emilio Monteiro était chasseur !

Alors qu’une nouvelle salve était tirée sur eux, sous un angle différent, Hubert mit son Browning dans sa ceinture, se rua vers les fusils et, d’un bond, rafla du bras tout ce qui se trouvait sur le râtelier, armes et munitions.

L’instant d’après, il empoignait l’un des fusils, une Winchester 1200 à pompe, et l’armait d’un geste sec. Par chance, et contre toute attente, il était chargé. D’une main, il fourra dans l’une de ses poches des munitions et, tout en tirant, plongea de nouveau derrière l’une des Jaguar.

Pour découvrir Amelinha Monteiro, recroquevillée sur elle-même comme un pantin abandonné dans un coin.

Sous l’impact d’un nouveau projectile, elle avait reculé d’environ cinquante centimètres, jusqu’au mur. D’un troisième œil qu’elle avait au milieu du front s’écoulait un mince filet de sang. Elle ne parlerait plus de son Emilio avec de fausses larmes dans les yeux.

De nouvelles détonations retentirent. Maintenant, c’était lui le gêneur. Et d’après les moyens employés par les autres jusqu’à présent, ces derniers ne comptaient pas lui réserver une fin très catholique.

D’un coup d’œil, Hubert constata que les pneus des deux voitures étaient crevés. Mais, de toute façon, il n’avait pas le choix. Armant de nouveau sa Winchester 1200, il fit feu en se redressant et se rua derrière le volant de la 4,2 l. Par chance, les clés étaient sur le tableau de bord et l’instant d’après, il démarrait.

Les autres continuèrent à tirer, mais Hubert appuya à fond sur l’accélérateur et le bolide fit un bond en avant, accrochant au passage la porte du garage. Presque aussitôt, le pare-brise s’étoila et il dut y mettre un violent coup de crosse pour garder un semblant de visibilité. Pour le reste, le chemin menant à la grille était rectiligne.

Il passa à hauteur d’un des assaillants qui, sentant qu’il allait leur échapper, sortait de derrière un arbre. Hubert appuya sur la détente de son arme dont le canon dépassait par la vitre baissée de sa portière. Un Llama espagnol à la main, l’homme s’arrêta net, stoppé dans sa course, porta la main à son visage en sang et tomba en vrillant sur la pelouse.

Déjà, la Jaguar aux pneus crevés arrivait à la grille alors que d’autres détonations retentissaient encore près de la maison.

Les hommes du commando n’avaient refermé la grille qu’à demi, si bien qu’il n’eut pas à ralentir et se força un passage entre les deux montants qui s’ouvrirent sous la poussée du véhicule.

Il n’avait pas fait cinquante mètres qu’il entendit une voiture de police qui approchait, toutes sirènes hurlantes. Les voisins n’avaient pas dû aimer cette réception un peu trop bruyante pour un quartier aussi résidentiel.

Cette fois, les dés étaient jetés. Plus question de prendre des gants.

*
* *

Quarante minutes plus tard, Hubert arrivait au Copacabana Palace. Pas question d’y passer la nuit avec des adversaires aussi déterminés, mais il tenait à récupérer la seconde arme fournie par Virgulino Meireles.

Il avait enfilé un vieil imperméable trouvé sur la banquette arrière pour masquer le sang d’Amelinha Monteiro sur ses vêtements, avait abandonné la Jaguar un peu trop voyante et bonne pour la ferraille et avait regagné le centre en taxi.

Préférant l’escalier de service, il monta au troisième étage et déboucha bientôt dans le couloir. Personne ne l’y attendait. Il avait sans doute une courte avance sur ses poursuivants. Il en savait trop, même dans sa relative ignorance et ne doutait pas un seul instant que cette bande de Brésiliens, pour le moins entreprenants, allait tout faire pour le réduire au silence. Il n’avait que peu de temps pour se fondre dans l’anonymat des quartiers populeux de Rio et Virgulino Meireles lui trouverait sans peine une planque où souffler un peu.

Hubert enfonçait la clé dans la serrure de sa porte quand une sensation qu’il connaissait bien l’envahit d’un coup. Le danger.

Cette sorte de sixième sens lui avait sauvé la mise bien des fois et il fut sur ses gardes dans la seconde. Cependant, pour ne pas alerter l’intrus, il devait continuer sa progression dans le même mouvement.

De sa main libre, il sortit le Browning GP 35. Puis il fit un pas dans la chambre en poussant le battant de bois. Il était pratiquement certain d’une présence autre que la sienne.

Retrouvant l’excitation du début de soirée, il était prêt à faire face, tous muscles bandés, à l’écoute du moindre son, du plus petit indice qui lui révélerait la position de l’autre. Le temps semblait s’épaissir au fil des secondes et il retint sa respiration en se plaquant contre l’un des murs menant à la salle de bains et plus loin à la chambre.

Du bout du pied, il referma la porte d’entrée et fit un nouveau pas. La tension montait d’instant en instant, presque aussi palpable que la chaleur de cette nuit brésilienne.

Il actionna l’interrupteur de la chambre, lança devant lui à l’horizontale son revolver, la main gauche servant d’appui à celle tenant l’arme, les jambes légèrement fléchies. Le canon de son arme vint se pointer sur la silhouette qui se trouvait à deux mètres de lui.

Et aussitôt, son expression changea. Il offrait un spectacle impressionnant : dans le mouvement, l’imperméable s’était ouvert, dévoilant ses vêtements maculés de sang.

À deux pas de lui, tranquillement installé dans le fauteuil qui faisait face au lit, Enrique Sagarra fit une grimace qui en disait long sur sa réaction. Il n’aimait pas ce qu’il voyait.

— Il était temps que j’arrive, à ce que je vois, dit-il simplement en se levant.

Hubert souffla et laissa la tension l’abandonner sans regret. La vue de son fidèle lieutenant lui redonnait un peu de baume au cœur.

Les deux hommes se donnèrent une vigoureuse poignée de main et Hubert jeta son arme sur le lit.

— Cela commence à chauffer sérieusement par ici, déclara-t-il en se débarrassant de l’imperméable.

L’Espagnol ne changeait pas. Toujours aussi mince avec sa taille de danseur de flamenco, sa petite moustache lui courant sous le nez et ses cheveux presque noirs soigneusement lissés. Seules les prunelles de ses yeux trahissaient l’homme très dangereux, le tueur impitoyable opérant pour le compte de la CIA depuis des années en véritable spécialiste des exécutions les plus variées.

C’était un maniaque de la réussite et peu de professionnels pouvaient se vanter d’avoir un palmarès égalant le sien.

— Le patron disait qu’il y avait urgence, mais je crois que c’est pire que ça, non ? demanda-t-il en allant se servir un nouveau verre de « J & B ».

— Ça ne fait que commencer, soupira Hubert.

Ils échangèrent un regard. Le même que bien des fois auparavant. L’un et l’autre savaient déjà qu’on les avait réunis pour une nouvelle croisade aux frontières de l’impossible.
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Virgulino Meireles était parvenu sans trop de peine à dresser la liste des intérêts d’Emilio Monteiro dans le monde des affaires de Rio de Janeiro et des autres grandes villes du pays. C’était assez impressionnant et cela dénotait clairement l’importance du personnage terrassé par une crise cardiaque survenue bien à propos.

Puis Virgulino Meireles s’était attaché à contrôler les références de tous les partenaires du défunt, aussi bien au niveau de la police, des services spéciaux brésiliens que des éventuels dossiers lointains établis par Langley.

Cela lui avait pris deux jours. Mais le résultat en valait la peine.

Il ne restait plus qu’une dizaine de noms d’hommes bien en vue mais dont on savait qu’ils étaient mouillés dans des combines politiques ou financières, des trafics divers et des affaires pas très catholiques. Or, de ce point de vue, Emilio Monteiro ne semblait pas avoir été un saint ; ses relations n’étaient pas toutes avouables, du moins une fois qu’on grattait le vernis de la respectabilité affichée en public.

Dès qu’il eut tous les éléments en main, Hubert se pencha sur chaque détail. Il allait peut-être enfin trouver l’indice qu’il cherchait depuis son arrivée au Brésil.

Si les Soviétiques étaient vraiment derrière l’affaire qui le préoccupait, ils devaient être programmés pour une opération à long terme. Et leur action ne pouvait prendre une forme concrète dans un pays aux dimensions aussi vastes, que grâce à une couverture irréprochable facilitant les agissements du réseau implanté par le KGB.

De tout temps, le monde des affaires avait masqué les pires complots.

Il fallait compter aussi avec la personnalité de Alvaro de Andrade, le politicien qui avait joué les kamikazes avec son avion contre une montagne. Plusieurs scandales l’avaient effleuré, sans toutefois parvenir à compromettre sa carrière. De toute évidence, l’homme était habile et bien entouré. Cela laissait la porte ouverte à certaines suppositions. D’autant que son amour de l’argent, donc des pots-de-vin, n’était un secret pour personne depuis longtemps.

Les hommes de Virgulino Meireles avaient fait un travail remarquable en un temps record tandis que Hubert se montrait le moins possible pour ne pas provoquer de nouveau la fureur de ses adversaires.

Tout ce qui avait un rapport avec le commerce étant particulièrement propice à l’acheminement d’effectifs ou de matériel, il leur avait demandé de s’orienter vers ce secteur en priorité. Ils étaient arrivés bientôt au nom de Vicente Vargas. Ami intime, partenaire et associé de Monteiro dans certains trusts.

Tout semblait limpide dans les affaires de celui-ci. Mais Hubert ne tarda pas à faire le rapprochement avec l’information donnée par M. Smith. Les deux compagnies aériennes intérieures les plus récemment crées au Brésil appartenaient en fait à Vicente Vargas !

Grâce à ce détail, qui n’apportait pourtant pas la moindre preuve, Hubert sut qu’il était sur la bonne voie. Il faisait ce métier depuis trop longtemps pour ignorer que dans la jungle du monde parallèle, les coïncidences fortuites n’existaient pas.

Il brancha le correspondant local sur cette piste. Mais l’homme d’affaires était invisible depuis deux jours.

Se fiant à son intuition, Hubert fit répertorier les sièges des deux compagnies dans tout le pays.

*
* *

Le DC 6 de la Transbrasil se posa en douceur sur la piste de l’aéroport Dois de Julho. Les passagers allaient bientôt pouvoir débarquer et rejoindre Bahia, distante de vingt-cinq kilomètres.

Durant l’approche de l’appareil pour se placer dans l’axe de la piste, Hubert et Enrique avaient pu admirer la célèbre et gigantesque baie, Baia de Todos os Santos. Le spectacle était grandiose avec le bleu limpide du ciel sans nuages, celui plus profond de la mer, les nuances rouge sombre de la terre, les verts multiples de la végétation et aussi le blanc des dunes et des plages sans fin où des cocotiers immenses se balançaient lentement sous une brise légère.

Les deux hommes prirent place dans un taxi qui les mena vers le centre ville. Ils se laissèrent envahir par la beauté insolente de cette région, les abords de l’ancienne et première capitale brésilienne. Et tout d’abord, le long du trajet menant à l’agglomération elle-même, sur la route du littoral, le tableau incomparable de ces immenses plages de rêve parées de leurs palmiers penchés comme pour vous souhaiter la bienvenue.

Puis ce furent les premiers faubourgs de la ville, et l’atmosphère provinciale des quartiers résidentiels qui descendaient vers le vieux port de la Barra chanté par des générations de poètes et dominé par son fort portugais, le Forte de Sao Marcelo.

Les deux villes, la basse et la haute, fondues en une seule aux styles divers et colorés rappelant la grandeur passée, dévoilaient peu à peu une animation et un pittoresque, une chaleur et une sérénité tout naturels. Bahia, ville de légende, avec une église pour chaque jour de l’année. Belle, douce à vivre, au charme enjôleur et pénétrant.

Mais Hubert et Enrique savaient très bien qu’ils n’auraient pas le temps de faire du tourisme.

*
* *

Francisco Dias, directeur d’agence de la Brasilair, était en train de rédiger un rapport d’activités quand la porte de son bureau s’ouvrit.

Il leva la tête, s’attendant à voir apparaître sa secrétaire, et écarquilla les yeux en découvrant un homme qu’il ne connaissait pas. L’inconnu fut presque aussitôt suivi par un autre, à la haute stature et à l’élégance innée.

Francisco Dias n’eut pas le temps de réagir. Enrique était déjà sur lui. Il l’empoigna par le col de sa chemise et sa cravate, le souleva et l’assit sur le grand bureau. Avant qu’il eût compris quoi que ce soit, le Brésilien prit le poing de l’Espagnol juste sous le sternum.

Pendant qu’Enrique « caressait » la belle secrétaire qui allait dormir pendant un bon moment, Hubert avait tiré le verrou pour interdire l’entrée de l’agence.

Il avait décidé de brusquer les choses et de provoquer l’adversaire. Au vu des informations dépouillées par les ordinateurs de Langley, il était évident que la Brasilair avait des activités légales trop peu importantes pour justifier ses moyens. Ceci, ajouté à la personnalité de Vicente Vargas, ne laissait plus aucun doute.

Le taux de probabilités pour que ce ne fût là qu’une couverture dépassait la limite du raisonnable. Alors, autant être fixé tout de suite et renverser la situation en distribuant de nouvelles cartes.

Francisco Dias n’avait pas encore atteint la quarantaine. Le teint mat, les joues bouffies par une nourriture trop riche, une coiffure afro et un visage trop large lui donnaient des airs de bibendum. Son regard morne n’en cachait pas moins une intelligence certaine.

— Mais, qu’est-ce que ça veut dire ? put-il enfin articuler après avoir repris son souffle.

Hubert l’observa en silence, jaugeant la résistance de l’homme et sa réaction pour l’aborder avec le plus d’effet possible.

— Vous savez où est Vargas ? demanda-t-il enfin d’une voix sèche.

L’autre ne sourcilla pas vraiment, mais l’énoncé du nom de son patron entraîna un imperceptible recul et son visage sembla se fermer davantage.

— Non. Pourquoi ?

Enrique ne l’avait pas lâché et affirma un peu plus sa prise pour l’immobiliser sur le bureau.

— Nous avons rendez-vous avec lui, indiqua-t-il.

— Il a quitté Rio il y a trois jours, il n’est pas passé par ici ? enchaîna Hubert.

— Bien sûr que non. Il ne vient jamais.

Hubert afficha un mécontentement visible.

— Pourtant, ce n’est pas ce qu’on nous a dit, laissa-t-il tomber.

Le Brésilien était sûrement en train d’estimer la gravité de la situation, et il ne devait pas le laisser respirer.

— Vous savez où on peut le joindre ?

— À Rio, évidemment.

— Et quand il n’y est pas ?

— Il a plusieurs maisons sur toute la côte, répondit aussitôt Francisco Dias qui semblait entrer dans le jeu.

— Dont une à Bahia, précisa Hubert.

— Bien sûr, confirma l’autre en jetant un regard de crainte à Enrique qui n’avait pas desserré sa prise.

Hubert fit quelques pas dans le bureau, puis il se retourna vers le directeur de l’agence.

— Vous allez l’appeler. Il doit bien y avoir une procédure d’urgence en cas de problème.

— Je laisse un message à Rio, au bureau. Il me recontacte.

L’homme tentait de noyer le poisson, Hubert le sentait bien.

Il était certain que Vicente Vargas s’était envolé dans l’un de ses avions, pour le nord. L’appareil n’avait pas une autonomie suffisante pour monter jusqu’à Recife. Et comme par hasard, Bahia était l’un des points importants du dispositif des deux nouvelles compagnies. Tout cela faisait vraiment beaucoup de coïncidences.

Hubert se décida et fit signe à Enrique.

Lâchant Francisco Dias d’une main, l’Espagnol fit apparaître d’une de ses poches la corde à piano qui ne le quittait jamais. L’autre eut un sursaut et son visage se figea d’un coup. Il avait dû comprendre tout de suite. De fines gouttelettes de sueur apparurent sur ses tempes et le haut de son front.

— Vous allez me donner les rapports de toutes vos rotations depuis trois mois, sur Rio et le reste du pays. Ainsi que les nomenclatures des cargaisons affrétées et les coordonnées des destinataires, reprit Hubert.

— Certainement pas, lança Francisco Dias qui semblait soudain s’être repris. Vous ne pouvez pas me forcer, tout est dans un coffre.

— Pourtant il me les faut, et vite ! Vous vous éviterez des tas de problèmes.

Le Brésilien sembla réfléchir un court instant. Son regard allait d’Enrique, jouant savamment avec sa corde à piano, à Hubert qu’il sentait très déterminé. Mais l’homme savait bien ce qu’ils cherchaient. Tout cela n’était que trop évident.

Le seul fait de mentionner le nom de Vicente Vargas avait trahi leurs intentions. Personne ici n’était censé savoir qu’il contrôlait en fait la Brasilair.

Il lui restait encore une possibilité de retourner la situation. Il avait, bien des fois, pensé à ce qui pouvait arriver et il travaillait avec Vicente Vargas depuis trop longtemps pour ne pas avoir pris quelques précautions. Déjà, le silence de son patron les deux derniers jours lui avait mis la puce à l’oreille. Il était prêt.

Hubert comprit trop tard ce que l’homme avait en tête. Il vit l’interrupteur dissimulé sous le bord du bureau au moment même où le Brésilien l’effleurait du doigt.

— Enrique, sa main ! cria-t-il aussitôt.

L’Espagnol tira violemment sur le bras de son prisonnier, mais Francisco Dias avait eu le temps de donner l’alarme.

— On l’emmène, décréta Hubert.

Mais c’était compter sans la détermination soudain retrouvée du Brésilien. Comme une anguille, il échappa brusquement à Enrique et se lança vers la porte.

Dans un réflexe instantané, en un bond de félin tombant sur sa proie, Enrique fut sur lui et, à une vitesse incroyable, lui enserra le cou de sa corde à piano.

L’Espagnol ne voulait que l’empêcher de prendre la fuite, mais le Brésilien donna un nouveau coup de reins pour se dégager. Il ne sembla pas sentir l’acier qui s’enroulait juste sous le col de sa chemise. L’instant d’après, l’inévitable se produisait.

Chaque extrémité de l’engin de mort retenue par tout le poids d’Enrique, la corde soigneusement aiguisée fit son œuvre de mort. L’Espagnol avait trouvé tout de suite la jointure entre deux vertèbres et la tête de Francisco Dias roula sur le plancher du bureau, les yeux figés par une surprise intense. Le reste mutilé du corps esquissa un nouveau pas dans le même élan, en une réaction nerveuse terrifiante, et s’écroula lentement, inondant le sol de sang par saccades.

Hubert réagit sans tarder.

— La porte ! lança-t-il à son compagnon tout en se mettant à fouiller le bureau de Francisco Dias.

Ils avaient peu de temps devant eux et il ne voulait pas repartir les mains vides. Enrique sortit de la pièce et fit le guet près de la porte d’entrée. Sans aucun doute, ceux qui se trouvaient à l’autre bout de la sonnerie n’allaient pas tarder à rappliquer.

Hubert parcourut rapidement tout ce qui lui tombait sous la main. Il y avait des brochures qui décrivaient les mérites et les services de la Brasilair, des bordereaux d’envois, des récépissés de marchandises, des programmations de vols, des notes concernant les horaires.

Mais pas ce qu’il cherchait vraiment ; à savoir des éléments concernant les contacts avec les autres grandes villes du pays.

Il se tourna vers un petit coffre encastré dans un mur, derrière un meuble bas. Tout l’art qu’il avait appris longtemps auparavant avec les instructeurs de Langley fit des miracles et quelques instants lui suffirent pour contourner l’obstacle.

Il sortait une liasse de documents reliés en un dossier épais quand Enrique l’appela d’un cri.

— Les voilà ! lança l’Espagnol en sortant deux lames effilées de leurs étuis sanglés dans son dos.

Tout alla très vite. Les hommes étaient trois, chacun armé d’un revolver. Ils ne durent pas comprendre ce qui se passait tant la mort qui leur fondit dessus fut instantanée.

Se ruant dans le bureau, le premier se retrouva la gorge tranchée avant d’avoir fait un mètre. Hubert accueillit le second d’un violent coup derrière la nuque, alors que le troisième vit son avant-bras subitement sectionné par la corde à piano enroulée tel un serpent autour de son coude.

Pour faire bonne mesure et ne pas laisser souffrir un blessé grave, Enrique finit le travail et lui plongea sa seconde lame en plein cœur.

*
* *

Georg Richta ne put réprimer un mouvement nerveux. Il reposa brutalement le micro de son émetteur et tira sur son cigarillo.

Cette fois, le peu de bonne humeur qu’il avait réussi à amasser depuis le début de la journée avait complètement disparu. Les événements prenaient un tour qui ne lui plaisait pas.

D’un geste habituel, il passa l’une de ses mains noueuses dans sa tignasse blanche et se leva. Puis, d’un pas lent, la silhouette voûtée, il se dirigea vers la porte tout en réfléchissant.

Depuis la « fuite » de Rio, rien ne se passait comme prévu. Dès l’apparition du premier agent américain, ils avaient dû renforcer les mesures de sécurité, sans pour autant ralentir leur action. Et cela lui déplaisait profondément car il aimait plutôt les choses « carrées » et très en ordre.

Mais depuis peu, les choses prenaient des proportions préoccupantes. Le domaine était grand et il fallait une poigne de fer pour tout contrôler sans prendre des risques inconsidérés.

Il poussa du pied la porte qui donnait sur le salon, rencontra le regard aiguisé et interrogateur d’Anton Roubiev. Le Russe n’avait pas bougé durant son absence. Il était toujours vautré dans l’un des grands fauteuils.

— Alors ? demanda-t-il seulement de sa voix grave.

— Il y a un petit problème, mais cela devrait s’arranger très vite. Les gens de la côte s’en occupent.

— Toujours la même origine ? s’enquit l’homme du KGB, qui vivait dans l’exploitation depuis maintenant près d’un an.

La localisation et l’identification du troisième agent de la CIA l’inquiétaient. Bien que toutes les dispositions fussent prises, Moscou informé, et les communications avec le réseau de la côte réduites au minimum, il fallait trouver au plus vite une solution à ce qui n’était encore qu’un désagrément mineur.

Grand et sec, Anton Roubiev avait un regard de braise dans un visage anguleux encadré par des cheveux assez courts. Conseiller militaire depuis de nombreuses années, il avait connu tous les terrains d’opération d’Afrique et d’Amérique centrale avant de venir se perdre dans la forêt amazonienne. C’était lui qui, dans l’exploitation, dirigeait le commando « Gregor » chargé de l’encadrement et de la sécurité.

Il laissa courir l’un de ses doigts sur l’étui pendant à sa ceinture qui contenait le Tokarev TT 33, revint à Georg Richta qui tirait toujours sur son cigarillo.

— Il va falloir prendre des décisions ; on ne peut pas se permettre le moindre risque.

— Vicente s’en occupe. Mais l’autre camp va vite, ils viennent de griller Bahia.

— Ce n’est pas la peine d’avoir le meilleur réseau du pays comme il le proclame, lança Anton Roubiev avec perfidie.

— S’il a dit qu’il s’en occupe, c’est qu’il s’en occupe ! Il a toujours rempli sa part du contrat, non ?

Le Soviétique eut une moue.

— Mais pas avec la CIA en face. De toute façon, ici, on double les sécurités. Aucun vol jusqu’à nouvel ordre.

— Mais le ravitaillement ?

— Si cela doit durer, on vivra sur la forêt ; nous payons ces Indiens assez cher pour qu’ils trouvent des solutions.

Georg Richta se laissa tomber dans un large fauteuil et alluma un nouveau cigarillo au mégot du précédent.

— Et pour les groupes 2 et 4 ? demanda-t-il.

Le Soviétique ne parut pas entendre la question du quinquagénaire. Tout le problème était là. Depuis des mois, l’opération en cours se déroulait comme prévu et ils ne pouvaient plus se permettre de reculer. De toute façon, le dispositif de sécurité avait été conçu en fonction d’éventuels problèmes. Il suffisait d’en appliquer rigoureusement toutes les options de cloisonnement.

— Nous passons sur la première phase de retrait, sécurité rouge. Les activités se poursuivent normalement dans le camp, l’exploitation reste en contact avec l’extérieur, uniquement pour la forme. Procédure de détournement pour les messages codés.

Georg Richta savait ce que cela voulait dire. À partir de maintenant et jusqu’à ce que le problème soit écarté, ils coupaient presque tous les ponts avec les autres unités engagées dans cette opération d’une importance vitale.

En moins d’une heure, l’endroit où ils se trouvaient allait se fondre littéralement dans la jungle amazonienne.

*
* *

Revenus en toute hâte dans leur petit hôtel de la ville haute, Hubert et Enrique s’étaient enfermés dans la chambre de ce dernier pour examiner le dossier dérobé dans le bureau de Francisco Dias.

L’Espagnol surveillait alternativement les alentours par la fenêtre et les abords intérieurs par l’étroit escalier depuis la porte près de laquelle il dressait l’oreille.

De son côté, Hubert gardait à portée de la main le Browning GP 35 et parcourait des yeux les premières notes sorties du coffre.

Les papiers plus ou moins officiels côtoyaient des rapports sans grand intérêt autre que financier et commercial. Mais il cherchait autre chose. Il était pratiquement certain que la solution était là, devant lui, dans cet amas de feuilles le plus souvent volantes et classées au fur et à mesure de leur arrivée.

Il gardait en mémoire les précisions concernant les activités de la Brasilair aperçues fugitivement sur le bureau du directeur local. Des horaires, des lieux éparpillés dans tout le pays, des listes de fret, des clients.

Si tout cela cachait un trafic ou une opération encore plus importante, il devait y avoir un lien quelque part ; certaines destinations avaient probablement une tout autre importance que celle attribuée par les rapports ou circulaires officiels.

Il s’immobilisa soudain, une main en l’air. Instantanément, il sut qu’il avait retrouvé le fil de cette affaire et tenait le moyen de remonter plus avant vers ses sources.

— Ça y est, je l’ai, dit-il à Enrique tout en lisant avec une attention accrue la liste qu’il avait entre les mains.

Puis il vérifia quelques données sur des papiers dont il avait déjà pris connaissance. À première vue, cela semblait coller, mais il lui fallait encore rassembler quelques précisions supplémentaires. Et pour cela, il devait joindre Rio au plus vite.

Il se leva et fourra dans sa poche la liste qui l’avait mis sur la voie.

— On file à la poste, lança-t-il.

— Et pour nos amis de Brasilair ? répondit Enrique en ouvrant la porte.

— On va peut-être pouvoir les prendre de vitesse, laissa échapper Hubert avec un semblant de sourire.

— Ils ont pourtant l’air plutôt nerveux, conclut l’Espagnol.

Mais Hubert avait déjà franchi la porte. Enrique lui emboîta le pas tout en caressant sa corde à piano du bout des doigts. Juste au cas où…
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Hubert et Enrique arrivèrent à Foz do Iguaçu en fin d’après-midi. Bien que la population eût triplé en cinq ans grâce à la construction du barrage de Itaipu, la petite ville gardait des airs de province lointaine.

Mais les deux hommes n’avaient pas l’esprit au tourisme. Pour l’instant, une seule chose comptait : ce qu’Hubert avait découvert.

Foz do Iguaçu n’était pas seulement la localité la plus proche des célèbres chutes sur le Parana, bien plus belles et importantes que celles du Niagara avec leurs deux cent soixante-quinze cascades de près de quatre-vingts mètres de hauteur réparties dans un cirque fabuleux sur un front de deux mille cinq cents mètres. C’était aussi une ville à la frontière de trois États : le Brésil, le Paraguay et l’Argentine. De quoi lui conférer une importance toute particulière.

Si on ajoutait à cela que près des trois quarts du fret de la Brasilair et de l’Amazonair, l’autre compagnie de Vicente Vargas, transitaient par ce point précis, cela ne faisait que renforcer l’attirance vers ce lieu de passage idéal pour toutes sortes de trafics.

Hubert avait tout de suite repéré dans le dossier ces coïncidences de relais par Foz do Iguaçu, vers des destinations pourtant éloignées dans le pays. Pourquoi semblait-il si nécessaire de faire halte dans cette petite ville de soixante-dix mille habitants qui ne représentait en définitive qu’un intérêt très secondaire et dont la seule industrie était le tourisme ?

Les frontières toutes proches apportaient certainement la réponse. Et ce n’était pas non plus pour rien que les deux compagnies avaient chacune un bureau dans cette cité envahie de visiteurs.

Peu à peu, les pièces du puzzle se mettaient en place. Mais Hubert se savait pressé par le temps. Leur intervention de Bahia avait probablement mis leurs adversaires sur le qui-vive. Ils se trouvaient engagés dans une véritable course contre la montre.

Un rapide coup de fil à Virgulino Meireles à Rio avait confirmé son intuition ; Vicente Vargas n’avait toujours pas reparu. Pas plus à son bureau qu’à son domicile. Cela sentait la mise au vert. Ou la préparation d’une contre-attaque.

Ils ne mirent que quelques minutes pour parvenir dans le centre où ils s’orientèrent sans problème. Il fallait faire vite.

Brusquement, ils s’immobilisèrent au détour d’une rue et échangèrent un regard. Ils venaient tous deux de reconnaître le visage de l’homme dont Virgulino Meireles leur avait montré une photo : Vicente Vargas !

C’était incroyable et pourtant bien réel. Le Brésilien s’apprêtait à pénétrer dans le siège local de la Brasilair. Hubert sentit qu’Enrique allait s’élancer et il l’arrêta par le bras.

Trois hommes venaient d’apparaître dans la rue en formation dispersée. L’arrière-garde de l’homme d’affaires. Ce n’étaient pas vraiment des manières d’individus n’ayant rien à se reprocher. À voir leur discrétion et leur positionnement par rapport à l’agence, il s’agissait de toute évidence de professionnels. Ce qui n’arrangeait pas les choses.

Sans un mot, après un simple regard de connivence, Hubert et Enrique se séparèrent, ce dernier s’éloignant par où ils étaient arrivés. Surveillant toujours les trois hommes, Hubert attendit cinq bonnes minutes, pour laisser à l’Espagnol le temps de les contourner.

Lorsque l’un des anges gardiens de Vicente Vargas s’écroula sans raison apparente, avec pourtant le manche d’un couteau entre les omoplates, Hubert sut que c’était le moment. Alors que les autres tueurs se précipitaient vers leur compagnon, il fonça sur la porte de la Brasilair. Enrique allait occuper les deux hommes le temps qu’il pénètre dans l’agence.

Dès l’instant où il franchit le seuil, tout alla très vite. À moins de quatre mètres de lui, Vicente Vargas leva la tête et réagit dans la seconde. D’un geste vif pour son âge, il bondit dans la pièce voisine et repoussa la porte derrière lui. Visiblement, l’homme était sur ses gardes et avait prévu une possible retraite.

Lorsque Hubert arriva à la porte, il ne put que constater qu’elle était blindée malgré sa frêle apparence.

Un instant plus tard, Enrique le rejoignait après avoir réglé définitivement le problème des autres Brésiliens. Il jeta un regard à la porte puis à Hubert.

— Elle est blindée, confirma celui-ci. Il y a sûrement une autre sortie.

Ils se ruèrent dehors et firent le tour du bâtiment sans un coup d’œil pour les trois victimes d’Enrique, en apparence en train de dormir au pied d’un mur. Ils approchaient de la sortie de secours quand une Toyota Crown démarra dans un crissement de pneus.

Sans hésiter une seconde, Enrique bondit vers une Ford Escort qui arrivait vers eux à petite allure. Pilant pour l’éviter, le conducteur n’eut pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait. L’Espagnol l’empoigna des deux mains avec vigueur, le balança sans ménagement au milieu de la chaussée et prit place derrière le volant. Hubert était déjà assis sur le siège passager lorsqu’ils démarrèrent en trombe.

La Toyota avait une centaine de mètres d’avance. Vicente Vargas ne levait pas le pied, même pour prendre ses virages, et le véhicule était dangereusement déporté vers l’extérieur.

Dans l’autre voiture, Enrique faisait du slalom dans le peu de circulation qu’il y avait sur la petite avenue, semant néanmoins une véritable panique chez les autres conducteurs. À son côté, Hubert ne lâchait pas du regard l’arrière de la Toyota. Il tentait de se mettre à la place de Vicente Vargas ; l’autre était sur son terrain, et jusqu’à présent, il avait prouvé qu’il était très organisé et plutôt prudent. L’homme avait de la ressource et de gros moyens. Cette intervention manquée d’un cheveu pouvait redonner l’initiative à leur adversaire s’ils ne parvenaient pas à lui mettre la main dessus. En fait, ils avaient été au moins aussi surpris que le Brésilien de tomber sur lui aussi facilement. Malgré leurs interventions précédentes, à Rio et à Bahia, l’homme ne se cachait pas vraiment ; c’était assez dire combien il se sentait en sécurité.

Les deux voitures poursuivaient leur course folle dans les rues de Foz do Iguaçu et parvinrent bientôt dans les faubourgs extérieurs.

— Qu’est-ce qu’il espère en voiture ? lança Enrique, concentré sur sa conduite, le pied au plancher. Après, c’est la route sans fin.

— Il doit avoir une idée bien précise, répondit Hubert en sortant son Browning GP 35 et l’armant.

C’était justement ce qui l’intriguait et l’ennuyait. De toute évidence, Vicente Vargas ne cherchait pas tant à les semer qu’à rejoindre un lieu bien déterminé. Cela pouvait vouloir dire bien des choses et en particulier qu’il avait d’autres cartes dans son jeu.

— Mais il est fou, il va droit sur les chutes ! cria Enrique en tournant lui aussi vers les impressionnantes cataractes de l’Iguaçu.

La Ford revenait un peu sur la Toyota qui, pour éviter de justesse un autre véhicule, avait dû freiner à mort. C’est, alors qu’Hubert aperçut mieux le conducteur. Au moment où celui-ci, empruntant enfin un tronçon plus rectiligne, porta un objet noir contre son oreille.

— Il a le téléphone à bord, constata-t-il.

Le contrôle de la situation était en train de leur échapper. Tout devait se jouer très vite maintenant et Enrique se déporta complètement à gauche, poussant le moteur de la Ford. L’instant suivant, il emportait l’aile avant d’une Mercedes qui arrivait en sens inverse et n’avait pas pu les éviter assez tôt. Le bolide continua sa course, à peine ébranlé par cet incident.

Hubert vit avec netteté Vicente Vargas reposer le combiné du téléphone. Tout était possible désormais et il n’aimait pas cela. Ils étaient arrivés trop près de leur proie pour la laisser filer impunément. Le Brésilien jouait un rôle important dans cette affaire, c’était l’évidence et ses sociétés légales couvraient probablement le nœud de l’histoire.

Mais ils ne le tenaient pas encore. Ils arrivèrent en trombe aux abords de l’hôtel das Cataratas, situé juste en face des chutes. La Toyota s’immobilisa dans un crissement de pneus, et sans arrêter le moteur, Vicente Vargas en bondit aussitôt.

Il n’avait qu’une vingtaine de mètres d’avance lorsque la Ford stoppa à son tour devant l’hôtel. Hubert en jaillit suivi d’Enrique. Il ne leur fallut qu’un instant pour apercevoir ce vers quoi courait le Brésilien.

Non loin de là, sur son aire dégagée, un hélicoptère qui devait être utilisé pour survoler les chutes s’apprêtait à décoller, le rotor en marche et les pales tournant déjà en dégageant un souffle courbant l’herbe environnante.

Hubert hésita un instant à tirer sur l’appareil. Il voulait Vicente Vargas vivant, sinon tout cela ne mènerait plus nulle part. Mais s’il touchait la turbine, tout pouvait exploser. Alors, tout comme Enrique, il se rua vers l’appareil à toutes jambes.

Le Brésilien avait posé le pied sur le patin latéral et, aidé de l’intérieur par le pilote, il prit place sur le siège. C’était fini. Cinq secondes plus tard, l’hélicoptère quittait le sol.

Enrique s’arrêta de courir, porta sa main droite derrière sa nuque et en sortit une lame effilée qu’il lança dans le même mouvement en dépliant largement le bras vers sa cible.

L’instant d’après, Hubert et lui virent le couteau qui se fichait dans l’épaule de l’homme d’affaires brésilien. Puis, dans un bruit d’enfer, l’hélicoptère l’emporta en basculant sur la gauche.

S’ils avaient gagné la manche précédente, Hubert dut reconnaître qu’ils venaient de perdre celle-ci.

*
* *

Hubert et Enrique regagnèrent Rio. Plus rien ne les retenait dans le Sud. La disparition de l’homme clé de cette affaire ne les arrangeait pas. En dehors des précisions concernant les deux compagnies aériennes et leurs curieuses activités, ils n’avaient pas grand-chose de plus qu’au départ des investigations d’Hubert.

Restait à espérer que Virgulino Meireles ait pu progresser dans les recherches que lui avait demandé d’effectuer Hubert. Le retour à Rio signifiait aussi la possibilité de renouer un contact étroit avec l’antenne locale de la CIA et par elle avec Langley et ses ordinateurs, ce qui était loin d’être négligeable dans la situation présente.

Le Brésilien n’avait pas chômé durant leur absence. Un large sourire barrait son visage, faisant curieusement remonter sa moustache de macho. Un mince filet de fumée s’élevait de la cigarette rivée au coin de ses lèvres et se perdait dans ses rides de quadragénaire.

Il alla tout de suite au cœur du problème.

— J’ai du nouveau. Vous m’aviez demandé de renforcer les filatures de tous ceux qui pouvaient avoir un rapport avec Vargas, et ce qu’on a trouvé est assez surprenant. En fait, par le biais d’un homme de paille bien connu de la pègre de Rio, il a constitué ces dernières années un véritable réseau d’exécuteurs opérant dans tout le pays. C’est probablement à eux que vous avez eu affaire lors de chaque contact un peu chaud.

— Un réseau ? demanda Hubert, intrigué.

— Pas officiellement, mais on peut très bien concevoir que, sous le prétexte d’actes illégaux policièrement parlant, cela puisse couvrir des activités plus politiques et souterraines ; peut-être même sans que les tueurs eux-mêmes soient au courant.

— Décidément, Vargas est un spécialiste de la couverture tout terrain, ne put s’empêcher de commenter Enrique.

Virgulino Meireles tira longuement sur sa cigarette.

— Ce n’est pas tout, poursuivit-il. Peu à peu, on a dressé une liste des membres de cette organisation parallèle et de leurs lieux de contact.

— Vous avez localisé la tête ? s’enquit Hubert qui commençait à reprendre espoir.

— Oui. Et c’est là que ça devient intéressant. Parce que justement, ce n’est pas n’importe qui.

Le Brésilien se tut un instant, comme pour distiller la nouvelle et en jouir pleinement.

— Un politique ? lança Hubert avec impatience.

— Mieux que ça, répondit Virgulino Meireles. Le frère de Vargas.

Hubert et Enrique ne cherchèrent pas à cacher leur surprise.

— Vicente Vargas a mis son propre frère dans le coup ?

— Oui, confirma le Brésilien, toutes les preuves sont là.

Il montra de la main un tas de photos éparpillées sur la table basse et quelques listes de noms.

— Et ce n’est pas tout, enchaîna-t-il. Depuis ce matin, on l’a localisé et on ne le lâche pas d’un pouce. J’ai mis dessus mes meilleurs hommes. Il ne semble pas se cacher, il est simplement aussi prudent qu’on peut l’être quand on a le genre d’activités qui le fait vivre.

— Le frère de Vargas, un truand ! s’exclama Enrique avec un ricanement.

Virgulino Meireles leva la main.

— Mais de haut vol, attention ! Avec des références et l’estime du milieu local. Tout le monde ne peut pas réussir dans les affaires, conclut-il avec un sourire ironique, content de sa plaisanterie.

Hubert eut soudain le sentiment que la donne des cartes de cette partie venait de repasser dans leur camp.

— On peut l’intercepter rapidement ? demanda-t-il en fixant le correspondant de la CIA.

— Bien sûr, quand vous voulez ; juste le temps d’assurer le coup pour ne pas le manquer.

Une lueur s’alluma dans le regard d’Hubert et Enrique sut que sa décision était prise. L’instant d’après, il en avait la confirmation.

— OK, on y va. Mais je le veux vivant.

Virgulino Meireles posa la main sur son téléphone.

— C’est vous qui décidez. Je préviens les gars et on les rejoint.

*
* *

L’hôtel particulier de Juscelino Vargas se trouvait dans le quartier résidentiel de Laranjeiras, rua Pinheiro Machado, à seulement quelques mètres du Palacio de Guanabara, la résidence du gouverneur de l’État de Rio. Dans un décor tranquille et verdoyant qui rappelait la belle époque où les riches planteurs avaient fait construire leurs incomparables palacetes, la vieille demeure ne payait pas de mine. Et pourtant, c’était bien le centre nerveux des activités du frère de Vicente Vargas.

Hubert, Enrique et Virgulino Meireles venaient d’arriver sur place, rejoignant les hommes qui avaient assuré la surveillance durant la dernière tranche horaire. D’autres avaient également rallié le point de rencontre qui n’allait pas tarder à devenir pour le moins très encombré.

Il y avait une inconnue dans leur plan : ils ne savaient pas exactement à combien d’adversaires ils allaient devoir faire face. Bien sûr, les veilleurs chargés de la filature et de la planque avaient fait le compte des entrées et des sorties ; mais rien ne certifiait qu’il n’y avait pas un possible contact intérieur avec d’autres habitations.

De toute façon, ils n’avaient guère le choix. Le temps pressait et ils ne pouvaient laisser à l’autre camp la latitude de se reprendre et de mettre en place de nouvelles mesures d’esquive.

Dans l’obscurité naissante du soir qui tombait, Hubert donna le signal et ils s’approchèrent de l’hôtel particulier.

Rondement menée par des hommes visiblement entraînés pour cela, l’intrusion au rez-de-chaussée se fit dans la plus pure règle des commandos. En moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire, et surtout pratiquement sans bruit. Ce ne fut qu’ensuite que les choses changèrent un peu.

D’abord surpris par cette attaque massive sur plusieurs fronts, les hommes qui se trouvaient dans les lieux parvinrent quand même à organiser un semblant de défense, n’hésitant pas un instant à faire usage de leurs armes. Dès lors, le repère des truands, ou plutôt des membres actifs du réseau, se changea en véritable champ de bataille. Plus question de jouer la discrétion, les hommes d’Hubert devaient fondre au plus vite sur leur objectif et disparaître avant que toute la pègre de Rio ne leur tombât sur le dos.

Très vite, les agents de Virgulino Meireles se rendirent maîtres de la situation et ils purent investir le premier étage. La résistance n’était déjà plus que sporadique et Hubert sut qu’ils avaient réussi leur coup de main. Mais il restait à trouver Juscelino Vargas.

Le Brésilien avait bondi dès les premiers heurts au rez-de-chaussée. Il réagit en véritable professionnel. S’emparant d’un pistolet-mitrailleur Scorpion posé sur une table, il bondit jusqu’à une fenêtre du premier étage, l’ouvrit d’un coup sec et se jeta à l’extérieur.

Il était presque tiré d’affaire lorsqu’une silhouette apparut face à lui. Hubert le tenait en joue avec son Browning GP 35.

Par réflexe, Juscelino Vargas voulut quand même faire feu. Mais Enrique, qui se trouvait sur son côté droit, fut plus rapide que lui et la balle du Walther emprunté à Virgulino Meireles toucha le fuyard au bras. Avec un cri de douleur, le Brésilien laissa tomber son arme.

L’instant d’après, Hubert se jetait sur Juscelino Vargas et l’assommait d’un coup précis à la base de la nuque. En moins d’une minute, aidé par Enrique, ils chargèrent le corps inerte dans une fourgonnette et disparurent tandis que les assaillants du petit palacetes se dispersaient avant l’arrivée des forces de l’ordre, emmenant leurs blessés et laissant sur le terrain les ennemis neutralisés. Le tout n’avait pas duré cinq minutes.

Hubert surveillait de près Juscelino Vargas sans connaissance à l’arrière du véhicule. Il ne tenait désormais qu’à lui que tout cela servît à quelque chose. Il allait enfin pouvoir discuter sérieusement. Et il n’avait pas l’intention de laisser l’autre camp lui subtiliser sa prise. Dans la course folle qu’il venait d’engager, il ne pouvait plus se permettre la moindre erreur. Sous peine de la payer très cher.
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Hubert se devait d’exploiter l’interception de Juscelino Vargas afin d’imprimer un sérieux coup de fouet à l’affaire.

L’homme était un dur et son honneur lui interdisait de parler, mais Hubert avait une carte maîtresse dans son jeu : Enrique. Il laissa l’Espagnol s’occuper du Brésilien et cela dura près de trois heures.

Hubert n’aimait pas avoir recours à de tels procédés qui auraient fait frémir n’importe quelle commission des Droits de l’Homme, mais il ne pouvait se permettre de perdre du temps. Il fallait qu’ils tirent le maximum d’informations de leur prisonnier. Étant donné la personnalité de ce dernier ainsi que ses activités, il n’y avait pas vraiment de remords à avoir ; lui-même ne devait guère en avoir lorsqu’il faisait assassiner à tout va les ennemis de son frère.

Enrique Sagarra connaissait certaines petites « douceurs » auxquelles personne n’aurait résisté et il avait une patience sans limites. Juscelino Vargas finit par craquer. Il savait bien qu’il deviendrait fou s’il ne parlait pas. Même l’homme le plus courageux avait une limite qu’il ne pouvait franchir ; toutes les tortures reposaient là-dessus.

Ce qu’il apprit à Hubert sortit de l’ombre une bonne part du problème. En fait, le point névralgique de cette affaire se situait en pleine Amazonie, dans une mystérieuse exploitation. Tout le reste, les compagnies et leurs transports, le réseau de Rio et celui qui coiffait tout le pays, n’était qu’intendance et couverture.

Dans ce lieu perdu en forêt se tramait quelque chose dont même le frère de Vicente Vargas ignorait la teneur réelle. Simplement, à ses yeux, un tel déploiement de forces et de moyens, d’appuis de toutes sortes, dénonçait une opération hors de proportion avec ce à quoi il avait jamais participé. En fait, le Brésilien était convaincu qu’il s’agissait d’un trafic sans précédent en Amérique latine. Mais il n’avait jamais cherché à en savoir davantage, se contentant de sa part de travail et des retombées financières qui gommaient très largement toutes les curiosités.

Pour conclure, il cita deux noms. Avant de perdre connaissance. Mais Hubert en savait assez pour remonter jusqu’au prochain maillon.

*
* *

Deux heures plus tard, laissant Juscelino Vargas à la garde de Virgulino Meireles et de ses hommes, Hubert et Enrique avaient décollé pour Brasilia.

Ils arrivèrent en pleine nuit dans la capitale brésilienne, se séparèrent pour accomplir la tâche qu’ils s’étaient assignée. Hubert devait localiser l’une des personnes citées par Vargas, et l’Espagnol allait s’occuper de préparer un départ aussi rapide que possible vers le nord.

Hubert prit un taxi pour gagner le centre de la ville futuriste là où avant il n’y avait rien. Les réalisations modernes de Oscar Niemeyer, l’architecte, prenaient dans l’obscurité toute leur dimension sous les éclairages de la cité. Hubert leur accorda à peine un regard. Il devait au plus vite en savoir davantage sur le rôle d’Isabel da Silva dans cette affaire.

Juscelino Vargas avait parlé d’elle comme d’un contact sûr au sein du gouvernement de Brasilia. Attachée au cabinet du ministre des Transports, elle avait facilité bien des choses pour l’implantation de la fameuse exploitation en forêt amazonienne. Un personnage clé qui pourrait sans doute lui apporter des détails significatifs.

Hubert fut très vite sur place et s’engouffra dans l’immeuble dont le sommet semblait se perdre dans l’obscurité. Quelques instants plus tard, il sonnait à la porte de la Brésilienne.

— Entre, Victor, c’est ouvert, cria une voix de femme de l’autre bout de l’appartement.

Hubert referma la porte derrière lui et s’engagea dans un couloir aux murs tendus de soie violette. Isabel da Silva sortit de la chambre et s’immobilisa, comme statufiée, à la vue d’Hubert. Pour sa part, celui-ci parcourut d’un regard appréciateur la silhouette qu’il avait devant lui.

Isabel da Silva devait avoir la quarantaine, mais son corps parfait était celui d’une jeune femme. Le déshabillé de voile noir qui lui descendait jusqu’aux chevilles ne cachait pas grand-chose de sa peau cuivrée. Son visage aux traits lisses, à la finesse toute brésilienne, avait un front haut et ses longs cheveux noirs étaient remontés en un chignon savamment négligé. Sous le fin tissu qui la parait en épousant ses formes, deux seins lourds et haut plantés semblaient offrir leur galbe au regard de l’étranger.

Elle se reprit très vite, nullement gênée par sa tenue, et fit un pas vers lui.

— Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ? questionna-t-elle d’une voix chaude et sensuelle.

— Je dois vous parler, déclara simplement Hubert. Je viens de la part de Juscelino.

Dans un premier temps, il préférait ne pas la brusquer ; il attendait trop de choses de cette entrevue.

Au nom du Brésilien, la femme parut se détendre imperceptiblement. Mais son regard profond ne quittait pas pour autant Hubert qu’elle détaillait toujours, semblant chercher à plonger en lui.

Puis son expression se transforma et un sourire apparut sur ses lèvres. Comme si Hubert avait soudain prononcé le sésame qui lui ouvrait la confiance de la femme. Il comprit très vite ce que cela signifiait. Les yeux d’Isabel da Silva étaient trop expressifs pour lui laisser le moindre doute. Déjà, ils avaient passé la barrière des mots.

Elle fit deux nouveaux pas vers lui, son déshabillé ondulant à chaque mouvement avec, dans les yeux, une flamme qui allait s’intensifiant. L’instant d’après, elle se plaquait contre le mur du couloir, le saisissant par ses deux poignets, et amenait elle-même les mains d’Hubert sur ses seins pulpeux.

Sans pour autant oublier l’objet de sa visite, il se laissa submerger par la vague de désir qui lui noua brusquement le bas-ventre et répondit à l’attente de la Brésilienne. Leurs lèvres se joignirent en un baiser fougueux. À voir son impatience, Hubert devina qu’Isabel da Silva était une de ces dévoreuses insatiables, une nymphomane aux désirs illimités.

Les seins lourds roulaient dans ses mains, s’écrasaient contre sa poitrine, dans le froissement soyeux du voile noir qui les recouvrait. Puis il sentit les longs doigts de la femme s’activer pour libérer son sexe. Ce fut comme une décharge électrique. Il ne lui fallut qu’une seconde pour écarter le mince rempart noir, passer un bras sous le genou de la femme appuyée contre le mur et la pénétrer d’un coup de toute la puissance de sa virilité.

Aussitôt, il sentit le bassin d’Isabel da Silva venir au-devant de lui. Elle gémissait faiblement, puis elle lança des obscénités en portugais, s’abandonnant totalement à cette possession qui comblait son désir. Elle avait passé ses deux mains derrière la nuque d’Hubert qui sentit ses ongles lui lacérer le cou à mesure que le plaisir la gagnait. Leurs deux corps ondulaient au rythme du même assouvissement.

Elle le repoussa soudain, se laissa tomber sur le sol et s’offrit en une pose sans équivoque marquant sa totale soumission au désir. Sans se faire prier, Hubert revint à elle et la pénétra de nouveau, déclenchant un long cri de plaisir, un véritable feulement de femelle en rut. Ils parvinrent enfin à la délivrance, tous deux chavirés par le plaisir.

*
* *

Quelques minutes plus tard, ils avaient retrouvé et le calme et une tenue décente. Isabel da Silva était rayonnante. Cet affrontement fulgurant l’avait totalement détendue ; si bien qu’Hubert n’eut aucune peine à aborder le problème qui l’intéressait.

— Je dois aller à l’exploitation ! lança-t-il, son regard planté dans celui de la Brésilienne.

Isabel da Silva marqua un temps d’arrêt et son visage sembla se fermer. Hubert retint son souffle. C’était un véritable coup de poker.

Elle se tut encore une poignée de secondes, puis se décida enfin.

— Juscelino ne vous a pas expliqué ? fit-elle de sa voix chaude en tentant de relever son chignon ravagé par leur étreinte.

— Il était sur le point de partir pour le nord. Je dois voir Vicente au plus vite, c’est vital pour toute l’opération.

De nouveau, elle le fixa, semblant soupeser la confiance qu’il lui inspirait.

— Je ne peux pas vous dire grand-chose. Simplement, d’ici, j’ai facilité l’implantation en Amazonie. C’est Vicente qui s’est occupé de tout. Je ne sais même pas où se trouve l’exploitation.

Hubert s’attendait à cette réponse depuis le début. Il savait bien qu’il jouait avec le feu, à la merci d’un simple coup de téléphone d’Isabel da Silva pour vérifier ses dires.

Le silence s’éternisa et ils tressaillirent quand des coups furent frappés à la porte. Une fraction de seconde, Hubert crut qu’il s’agissait de l’homme qu’attendait la Brésilienne. Mais quand les coups se firent de nouveau entendre, il reconnut le signal d’Enrique.

— Ce n’est rien, dit-il pour rassurer Isabel da Silva. Un ami à moi, il a aussi quelques questions à vous poser.

Il se dirigea vers la porte pour l’ouvrir, en espérant de tout son cœur qu’il n’aurait pas à recourir aux méthodes très efficaces de l’Espagnol.

*
* *

Hubert et Enrique arrivèrent à Manaus en fin de matinée, sous une pluie torrentielle.

Durant le vol, Hubert avait fait le point avec son fidèle lieutenant. Cette fois, ils approchaient du but. Par chance, Isabel da Silva n’avait pas résisté longtemps à la pression des questions de plus en plus insidieuses qu’ils avaient posées.

Elle ne savait pas grand-chose sur les réelles motivations de toute cette affaire, mais elle avait néanmoins pu donner des précisions très intéressantes. Notamment un nom, qui se trouvait être le même que le second fourni par Juscelino Vargas. Mais aussi, surtout, une localisation de l’endroit où ils pourraient joindre ce personnage.

Puis Hubert l’avait confiée aux services de la Sécurité brésilienne alertés à Brasilia. Il n’était pas question de la remettre en circulation tant qu’ils seraient en opération.

Il sentait qu’ils approchaient peu à peu de l’essentiel. Le cloisonnement très strict dont l’autre camp faisait preuve ne leur facilitait pas la tâche, mais ils parvenaient néanmoins à poursuivre leur progression, à trouver des indices les menant vers la solution. À l’évidence, tout cela avait été monté de main de maître et ne rendait que plus importantes les données du problème.

Malgré les dires de Juscelino Vargas et d’Isabel da Silva, Hubert ne croyait pas à une affaire de trafic international. Pourquoi, dans cette hypothèse, aller se perdre en pleine forêt amazonienne ? Et puis les trafiquants, même les plus chevronnés, ne s’entourent pas de plusieurs réseaux de protection, de couvertures légales si importantes.

Hubert et Enrique parvinrent enfin dans le centre de Manaus, et sans perdre un instant, se firent conduire dans le quartier indiqué par la Brésilienne. La pluie qui tombait avec violence recouvrait la capitale de l’État d’Amazonas d’un manteau de grisaille dont tout le monde semblait s’accommoder sans problème. Dans les quartiers modernes aux immeubles agressifs comme sur les bords du Rio Negro dans les maisons de pauvres juchées sur leurs pilotis, la ville paraissait attendre calmement la fin de ce déluge.

Le taxi approchait d’un des quartiers périphériques de Manaus quand Hubert éprouva une impression désagréable. Tout cela collait trop bien, se complétait trop merveilleusement selon leurs espérances. Jamais ils n’auraient dû arriver aussi facilement aux portes de ce mystère qui les intriguait. Bien sûr, ils avaient pris l’initiative depuis la veille, mais tout de même, quelque chose l’empêchait de se sentir aussi détendu et serein qu’il aurait pu l’être. Un petit rien, juste une sensation qui le mettait mal à l’aise.

Au fil des secondes, alors que le chauffeur se frayait un chemin dans la circulation, son malaise grandit. Et son instinct lui commanda d’être sur ses gardes. Cela sentait le piège.

Il allait en faire part à Enrique lorsque ce dernier poussa un cri en tendant le bras devant leur véhicule.

— Là, sur les côtés !

Les deux agents spéciaux virent en même temps les six hommes, trois sur chaque trottoir, qui attendaient visiblement le passage du taxi. La situation sembla s’emballer d’un coup. Voyant que le piège était découvert, le chauffeur appuya sur l’accélérateur et la voiture fit un bond pour se rapprocher de ceux qui devaient la cerner.

Le réflexe d’Hubert fut instantané. D’une clé au bras, il enserra le cou du Brésilien. Dans le même moment, Enrique bondissait devant, sur le siège passager. Alors qu’Hubert tirait l’autre de toutes ses forces en arrière, l’Espagnol saisit d’une main le volant auquel le chauffeur se cramponnait et, du bout du pied, appuya à son tour sur l’accélérateur. Il n’était pas question de ralentir une fois à hauteur de ceux qui les attendaient.

Le taxi fit une soudaine embardée, laissant l’une de ses ailes avant accrochées au pare-chocs d’un camion qui arrivait en sens inverse, et se mit à zigzaguer dangereusement dans la rue, au grand étonnement des passants.

Les six hommes avaient tout de suite compris que quelque chose n’allait pas dans leur plan. Lorsqu’ils virent le corps de leur complice se lever de son siège d’une drôle de manière et glisser vers l’arrière, l’un des hommes bondit au milieu de la chaussée, dégaina un Ruger Blackhawk 357 Magnum et leva le bras avant d’ouvrir le feu.

Hubert et Enrique se tassèrent autant que possible dans le véhicule fou que l’Espagnol tentait tant bien que mal de contrôler. Les premières détonations se firent bientôt entendre.

Le pauvre conducteur, qui avait déjà bien assez de problèmes comme cela, prit les deux premières balles de son complice. La première en pleine poitrine le tua net, l’autre au milieu du front lui emporta le dessus du crâne.

Le pare-brise avait volé en éclats et les autres balles vinrent se perdre dans l’habitacle, manquant par miracle ses deux autres occupants. Mais déjà, le taxi arrivait sur le tueur en train de vider son chargeur. Celui-ci comprit trop tard qu’il ne ferait pas dévier la voiture de sa trajectoire. La seconde d’après, le capot le heurtait à la hanche gauche et le projetait en l’air comme un fétu de paille. Dans un bruit sourd d’os brisés, il alla s’écraser à cinq mètres de là sur l’arête du trottoir, sa tête faisant un drôle d’angle avec le reste de son corps.

Ils étaient passés, mais n’étaient pas pour autant hors de danger. Ouvrant la porte contre laquelle le corps du chauffeur s’était affalé, Hubert le poussa violemment à l’extérieur tandis qu’Enrique se ruait derrière le volant. Il leur fallait maintenant se débarrasser des autres membres de ce charmant comité de réception.

Par chance, les pneus étaient intacts, mais ils ne pourraient quand même pas se promener très longtemps dans cet équipage sans attirer l’attention. Derrière eux, à une centaine de mètres, les cinq hommes du commando s’étaient mis à courir sur leurs traces.

— On laisse la voiture, décida brusquement Hubert.

Ils auraient plus de chances de se fondre dans les petites rues de Manaus sans ce véhicule vraiment trop voyant.

Dans un hurlement de pneus, le taxi pila en laissant sa gomme sur l’asphalte de la petite rue, et les deux agents de Langley en bondirent avant de se mettre à courir dans une rue transversale. Déjà, leurs poursuivants débouchaient non loin de là. S’ils ne trouvaient pas rapidement une solution, ce serait l’hallali.

Heureusement, Hubert et Enrique étaient surentraînés et prêts à faire face au moindre imprévu. Sans cela, ils seraient tombés tout droit dans la gueule du loup. On avait simplement soulevé un petit bout du voile pour les appâter et mieux en finir avec leur curiosité maladive.

À toutes jambes, les deux hommes se lancèrent dans des embranchements sur la droite ou sur la gauche pour désorienter leurs adversaires. Mais ils étaient sur le terrain de ceux-ci et il faudrait bien en arriver à cet affrontement que pour l’instant ils refusaient.

En quelques secondes, la pluie sembla redoubler d’intensité et ils furent trempés de la tête aux pieds. De loin, on aurait pu croire qu’ils couraient pour se mettre à l’abri et non pour sauver leurs vies.

Se retournant de temps à autre pour juger de leur maigre avantage sur les Brésiliens lancés après eux, Enrique sortit sa corde à piano dans une main et deux lames de commando dans l’autre. Quant à Hubert, le Browning était revenu se caler dans la paume de sa main.

Ils se plaquèrent dans le renfoncement d’un porche, les poumons en feu par leur course folle. Hubert savait que l’alerte avait dû être donnée dans l’autre camp et que les renforts, ne tarderaient pas. Ils devaient à tout prix renverser la vapeur. Maintenant.

Les Brésiliens débouchèrent par les deux côtés de la ruelle dans laquelle ils avaient abouti. Sans se concerter, en un même réflexe de combattants prêts à tout, Hubert et Enrique firent face chacun de leur côté, se retrouvant pratiquement dos à dos.

Ils anticipèrent sur l’attaque de leurs agresseurs. La première balle d’Hubert et le couteau d’Enrique partirent en même temps, chacun faisant mouche. Puis, toujours avec le même ensemble, appliquant les règles apprises longtemps auparavant à Langley, ils se jetèrent à terre comme les autres répliquaient.

En un instant, la ruelle fut transformée en champ de bataille, les coups de feu résonnant entre les murs des vieilles bâtisses, semant la panique dans tout le quartier. Hubert avait de nouveau tiré, touchant sa cible à la gorge. Mais en face, les hommes semblaient plus nombreux qu’au début.

— On décroche, lança-t-il à Enrique alors que ce dernier lançait son deuxième couteau qui vint se ficher sous le sternum d’une autre victime.

Un de leurs agresseurs se faufila derrière une camionnette en plein déchargement dont le conducteur avait plongé à plat ventre dès les premiers signes de l’affrontement. Pour Hubert, ce fut l’étincelle. Le seul mot inscrit sur la portière arrière lui procura miraculeusement la solution dont il avait besoin.

Sans prendre le temps de viser, il vida le reste de son chargeur sur les caisses entassées à l’arrière du véhicule. Deux secondes plus tard, une fantastique explosion ébranlait le quartier. Il avait touché la dynamite.

Alors qu’Enrique parvenait à neutraliser son dernier vis-à-vis, Hubert se releva lentement.

Un silence pesant s’abattit dans la petite rue dévastée par l’explosion du chargement qui avait fait éclater la camionnette comme un fruit trop mûr.

Autour, les corps des tueurs gisaient sur toute la largeur de la chaussée. Avec celui du malheureux conducteur du véhicule. Tous plus ou moins déchiquetés et baignant dans leur sang.

Hubert les contempla un instant. Un immense gâchis ! Tout à coup, son regard s’immobilisa sur la main d’un des morts.

En une fraction de seconde, sa fantastique mémoire reconstitua les données. Cela remontait à plusieurs jours. Alors qu’il se trouvait encore aux États-Unis, juste avant son départ. C’était incroyable.

Il s’approcha du corps qui se vidait de son sang et eut la rapide confirmation de son impression.

À l’annulaire de la main droite à laquelle manquaient deux doigts arrachés par l’explosion, se trouvait la bague facilement reconnaissable de Brent Davis.
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Dans les rangs des agents spéciaux du service « Action » de la CIA, plus personne n’utilisait l’accessoire B 18 depuis des années. Pour beaucoup, c’était une relique du temps de la guerre froide. Les méthodes modernes et les derniers gadgets inventés par les techniciens de Langley étaient plus sûrs, moins voyants et, la plupart du temps aussi, moins encombrants. Pourtant, il restait disponible au magasin qui fournissait aux hommes partant en opération tout ce qui pourrait faciliter leur tâche.

Lorsque Hubert avait parcouru le dossier de Brent Davis avant son départ pour le Brésil, son attention avait été attirée par ce détail inhabituel : « Demandes de l’agent : un Colt Commander, en calibre 45 ACP, version alliage léger, livrable sur place par l’antenne locale. »

« Une bague B 18, référence 2415, avec système Caméléon, à prendre avant le départ. Un appareil photo Eye 06 format briquet. »

Il avait été intrigué par le fait qu’un agent de cette valeur prenne de telles dispositions avant de partir en mission. Ou alors, Brent Davis avait déjà en tête une petite idée sur les conditions opérationnelles qu’il trouverait sur place.

Dans la rue dévastée de Manaus où avait eu lieu l’affrontement avec leurs assaillants, Hubert prit la bague et disparut avec Enrique en une sage retraite avant que d’autres hommes de Vicente Vargas ne se montrent.

Ils rallièrent tous deux l’adresse que leur avait indiquée Virgulino Meireles en cas de problème. Ils allaient pouvoir souffler après cet accueil pour le moins mouvementé.

Dès que Afonso Pais eut refermé la porte sur eux, Hubert étudia de plus près la bague de Brent Davis. Elle ressemblait à n’importe quelle chevalière en or, avec un grenat d’une pureté parfaite sur sa face supérieure. Des lignes sobres, un dessin classique ; rien pour étonner ou attirer l’attention du profane. Et pourtant, il s’agissait bien d’un objet issu des services techniques de Langley. Des années auparavant, cet accessoire avait été très employé et avait rendu beaucoup de services en son temps.

D’une légère pression du doigt sur un point précis de l’une des arêtes latérales, Hubert actionna le mécanisme de déploiement du système Caméléon et, la seconde suivante, la surface portant la pierre pivota pour dévoiler une cache dans le corps de la chevalière.

Le minuscule microfilm tomba au creux de sa main lorsqu’il retourna la bague. Un seul cliché. Et peut-être la solution de l’énigme qui leur faisait courir le pays depuis quelques jours. Ils allaient pouvoir reprendre l’avantage dans la terrible course contre la montre dans laquelle ils étaient engagés. En agent très conscient des risques qu’il courait, Brent Davis, avant de disparaître mystérieusement, avait réussi à laisser une trace. Qui, par un incroyable concours de circonstances, venait de tomber entre leurs mains.

Afonso Pais disparut avec le négatif dans une autre pièce de la petite maison sur pilotis perdue au milieu de centaines d’autres sur le bord du Rio Negro.

Hubert et Enrique échangèrent un regard. Dans leurs yeux brillait la même flamme. Celle commune à tous les chasseurs retrouvant subitement la trace de leur gibier.

*
* *

Lorsqu’il atteignit enfin Anama, petite localité située sur le Rio Solimoes avant que celui-ci ne se joigne au Rio Negro pour former l’Amazone, l’homme qui menait la pirogue ressemblait à n’importe quel Brésilien de la région, mi-aventurier, mi-voyageur, avec trois mois de barbe et le teint hâlé par son long voyage.

Et de fait, il parcourait ce pays qu’il adorait depuis tant d’années qu’il se sentait en symbiose avec lui. Il vivait chaque saison, chaque région, chaque décor grandiose de ce Brésil qu’il avait découvert de l’intérieur avec un amour toujours renouvelé pour ces contrées perdues au bout du monde, aux richesses et aux couleurs fabuleuses.

Mais il était quand même bien content d’être arrivé. Depuis des jours, il naviguait sans discontinuer, se rapprochant peu à peu de la civilisation. Cela faisait plus d’un mois qu’il était parti.

Il était d’abord resté en forêt, pendant près de trois semaines, seul, vivant comme les Indiens dont il avait appris des années auparavant les modes de survie, en rencontrant quelques-uns parfois, mais ne cherchant pas le contact.

Puis il avait rejoint le Rio Tapaua, se frayant un chemin dans l’incroyable végétation. C’est alors qu’il avait entamé la longue descente des fleuves.

Son expérience d’homme de terrain lui faisait éviter tous les pièges du fleuve ainsi que ceux des berges. Malgré son impatience d’en finir, il progressait lentement, avec prudence. Sachant bien qu’ici le temps avait une tout autre importance.

Grand, sec, le visage dévoré d’une barbe presque rousse à peine taillée, les cheveux mi-longs attachés sur la nuque, il portait en permanence un chapeau semblable à ceux que les Britanniques avaient adoptés pour combattre en Birmanie durant la dernière guerre. Cela lui donnait encore plus une allure d’aventurier ne déparant pas le paysage. Et il aimait cela ; depuis des années, il avait toujours su et voulu se fondre au maximum avec ce pays et ses habitants.

Il avait rejoint le Rio Purus et ses interminables méandres, évitant de s’arrêter à Tapaus et Arima pour poursuivre son retour vers Manaus. Bien qu’il ne fût plus à un jour près, il ne pouvait se permettre de faire du tourisme.

À genoux à l’arrière de la pirogue, assis sur ses talons en une position aussi confortable que possible, il pagayait avec régularité, se laissant porter par le fleuve. Au cours de cette plongée au cœur de l’Amazonie, son corps de sportif s’était encore affûté et il sentait ses muscles répondre à la moindre sollicitation.

Pourtant, cette fois, il avait bien failli ne pas en revenir. Sans la précaution qui lui avait fait placer une pirogue sur le rio le plus proche, il serait certainement encore prisonnier de l’inextricable forêt vierge. Par chance, il parcourait le pays depuis plus de quinze ans et son expérience lui avait une nouvelle fois sauvé la mise.

Cependant, rien n’était encore joué. À mesure qu’il se rapprochait de la capitale de l’Amazonas, il savait bien qu’il courait un danger de plus en plus grand. Pourtant, il n’y avait pas d’autre solution. Tout reposait là-dessus.

Il quitta un instant le fleuve des yeux et son regard vint se poser sur le FN-Browning calé à côté de lui. Le fusil automatique était armé ; il n’avait qu’à tendre le bras et s’en saisir pour faire feu. Une sécurité de plus après la longue attente en forêt et son trajet imprévisible pour brouiller les pistes. À l’avant, se trouvaient l’arc et les flèches avec lesquels il avait chassé durant tout ce temps.

Par bien des aspects, ce pays était encore sauvage, dangereux ; et quand ce n’était pas la nature, c’étaient les hommes qui tentaient d’y imposer leur loi. Les quelques tribus d’Indiens en train de survivre lamentablement en Amazonie, condamnées de manière irrémédiable de toute façon, en étaient l’exemple le plus typique.

Mais ce n’était pas ce qui le tracassait. Il ne pouvait chasser de son esprit ce qu’il avait vu et qui ne faisait tenir sa vie qu’à un fil. Tant qu’il n’aurait pas rejoint la civilisation et raconté à qui de droit ce qu’il savait.

*
* *

Afonso Pais était un drôle de petit homme. Fortement métissé et les traits plus proches de ceux d’un Indien que d’un Brésilien de souche anglaise, il était court sur pattes avec des muscles étonnamment développés, des cheveux graisseux et des yeux noirs dans un visage déjà très ridé malgré sa jeune quarantaine.

Recruté par Virgulino Meireles en personne, quelques mois auparavant, il représentait un élément important du réseau mis en place par le Brésilien vers l’Amazonie.

Il avait un esprit simple mais terriblement logique et efficace. Sa connaissance du terrain était sans égale.

Lorsque le microfilm fut développé, il l’apporta à Hubert qui resta perplexe. Il s’était attendu à une suite d’informations, peut-être une liste de noms. Au lieu de cela, le message était des plus succincts et des plus mystérieux aussi. Il y avait juste une ligne. Quatre chiffres et deux lettres : « 7 S. 69,5 O. »

Sans hésiter, Afonso Pais passa dans la modeste salle à manger, en revint avec une carte du Brésil qu’il déplia.

— C’est sûrement une localisation, dit-il. Dans un pays avec de telles dimensions, les chiffres parlent plus que les mots.

Hubert et Enrique le rejoignirent et tous trois se penchèrent sur la carte.

— 7° Sud et 69° 5’ Ouest ? demanda Hubert.

— Pourquoi pas ? répondit le Brésilien.

Après quelques secondes, il localisa un point au nord-ouest du pays.

— Là, se contenta-t-il de dire.

Les trois hommes restèrent silencieux un instant. La pointe du crayon avait tracé une croix en pleine Amazonie, quelque part entre le Rio Jurua et le Rio Pauini. En soi, cela n’avait rien de particulier, c’était un endroit comme les autres. Mais ce qui intriguait Hubert, c’était que d’après la carte, il n’y avait pas d’agglomération à moins de deux cents kilomètres. Et encore, à vol d’oiseau.

— Ça vous dit quelque chose ? questionna-t-il en fixant le Brésilien.

— Non. Théoriquement, il n’y a rien à cet endroit. La région est très difficile d’accès. Je ne suis même pas certain qu’elle ait été complètement recensée ; certains coins perdus n’ont pas encore vu la pénétration des hommes.

— Pourtant, les chiffres sont clairs, reprit Hubert.

— Oui, approuva Enrique, et si Brent Davis n’a laissé que cette indication, c’est que cela a une importance capitale.

— Alors, c’est l’exploitation que nous cherchons, conclut Hubert.

— Mais une exploitation de quoi ? demanda Afonso Pais. Personne n’irait se perdre en forêt comme ça. Il n’y a même pas de routes ! Et pour chercher quoi ?

— C’est ce qu’il va falloir découvrir, et vite !

Ils tenaient le bon bout, Hubert en était persuadé. Il ne possédait pour l’instant que ces coordonnées, mais ajoutées à tous les éléments qu’il avait déjà recueillis, cela donnait un puzzle qui, peu à peu, prenait forme.

— On y va, décida-t-il.

Une curieuse expression d’étonnement se peignit sur le visage ridé du petit Brésilien.

— Ah oui, et comment ? demanda celui-ci avec un brin d’ironie.

— C’est à vous de voir, répliqua Hubert. Il doit bien exister un moyen pour se rendre là-bas ?

— Bien sûr, l’avion. Mais vous ne trouverez pas un terrain à moins de quatre cent cinquante kilomètres ; à vol d’oiseau, bien sûr !

— Et par les fleuves ? demanda Enrique, penché au-dessus de la table.

Afonso Pais plaqua sa main sur la carte.

— Regardez vous-mêmes, fit-il. Pas le moindre affluent à moins de quatre-vingts kilomètres.

De nouveau les trois hommes se turent. Si vraiment il y avait là l’exploitation qu’ils cherchaient, leur approche ne s’annonçait pas comme des plus faciles. Hubert comprenait mieux pourquoi toute cette histoire était longtemps restée dans l’ombre. Si des hommes vivaient à cet endroit, on ne risquait pas de les déranger avant un bon moment. Et pour se cacher en plein cœur de l’Amazonie la plus inhospitalière, leur raison devait être d’une importance vitale.

— S’il y a un camp ou quelque chose qui lui ressemble, reprit Hubert, ils doivent avoir un moyen de communication adapté au relief de la contrée.

— Alors c’est l’avion, répondit Afonso Pais sans hésiter.

— Mais en principe, il ne peut y avoir de terrain, c’est bien ça ?

— Oui. Ce serait un travail terrible de défricher dans un coin pareil. Et puis, cela se verrait forcément depuis les airs. Le pays n’est pas encore complètement découvert mais il y a quand même des avions qui le survolent dans tous les sens. On aurait localisé un terrain, privé ou non.

Hubert réfléchissait. Il fallait qu’il trouve une solution pour gagner cet endroit dans les plus brefs délais. Brent Davis n’avait pas laissé ces coordonnées pour rien. Il devait avoir découvert une concentration ennemie, voire opérationnelle avec des moyens en conséquence ; et depuis le début de cette affaire, tout portait à croire que leurs ressources étaient pratiquement illimitées.

Donc, il y avait une solution, toute simple et d’une efficacité redoutable pour n’avoir pas attiré l’attention jusque-là.

Il devait parvenir à cet endroit mystérieux caché au fond de la forêt vierge. Qui, en théorie, n’existait pas. Mais vers lequel son instinct le poussait.

*
* *

Depuis que Georg Richta avait reçu le dernier message de Manaus, le camp était en effervescence. Anton Roubiev n’avait pas hésité un seul instant. En militaire parfaitement à la hauteur, quelles que fussent les circonstances, il avait mis le commando Gregor en alerte totale et les Russes avaient aussitôt gagné les points névralgiques aux abords de l’exploitation.

La nouvelle de l’élimination de Caetano Teizeira et de ses hommes était suffisamment préoccupante pour justifier de pareilles mesures. À présent, il allait falloir jouer serré ; même s’ils avaient encore plus d’une carte dans leur jeu. Il fallait avertir les instances supérieures à l’origine du projet pour avoir une ligne de conduite plus circonstanciée.

En attendant, des hommes allaient et venaient dans l’aire dégagée mais à couvert des grands arbres qui se trouvaient au centre du domaine. Les uns avaient à la main des Kalachnikov AK 47, d’autres portaient des Vz 48 tchèques. Tous sentaient bien que, cette fois, c’était sérieux. Même si le danger n’était encore qu’à plus de douze cents kilomètres de là.

L’arrivée inattendue, quelques heures plus tôt, de Vicente Vargas dans son avion personnel, le bras en écharpe, n’avait pas arrangé les choses. Le Brésilien était porteur de nouvelles peu agréables. Ses échecs notoires sur la côte lui laissaient dans la bouche un goût d’amertume qu’il ne parvenait pas à oublier. L’insatisfaction flagrante et houleuse de Anton Roubiev, arguant de l’incompétence totale du Brésilien, avait encore attisé le feu. Et il avait fallu la maîtrise de Georg Richta pour calmer tout le monde. Ils devaient prendre des mesures excluant tous heurts internes.

Alors que l’unité de sécurité renforçait les dispositifs déjà en place, les trois têtes pensantes de la base avancée en forêt amazonienne se retrouvèrent dans le salon du bâtiment principal servant de QG. Vautré dans un coin, en train de siroter une bière, Heinz Dimmler assistait au briefing.

Passant pour la énième fois sa main droite dans ses cheveux blancs, Georg Richta se cala dans un fauteuil, alluma un autre de ses cigarillos empestant toute la maison et prit la parole.

— Bon, cette fois, je crois qu’on peut passer à la phase suivante, dit-il avec un regard inquisiteur vers le conseiller soviétique.

Affirmatif. De toute façon, les groupes 2 et 4 sont presque prêts ; ils recevront le reste de leur formation sur le terrain.

Vous n’allez pas les lâcher ! s’exclama Vicente Vargas. Ce ne sont pas les ordres !

Je sais, répondit calmement Georg Richta, mais nous ne pouvons pas courir le moindre risque, nous sommes trop avancés maintenant. Il faut les éloigner. De toute façon, les consignes ne devraient pas tarder à arriver de Moscou.

Par quel canal ? demanda Anton Roubiev d’un air de suspicion.

Relais codé. Ils ne pourront rien intercepter par les fréquences radio normales.

Et ici, qu’est-ce qu’on fait ? reprit Vicente Vargas.

La couverture habituelle, poursuivit Georg Richta en tirant longuement sur son cigarillo. Il y a peu de chances pour qu’ils parviennent jusqu’à nous. Mais si cela devait arriver, nous « prospectons ».

À ce mot, les quatre personnes réunies dans la pièce ne purent réprimer un sourire.

Et s’ils insistent ?

Alors, c’est au commando Gregor d’entrer en action, précisa Anton Roubiev en se levant.

Il se dirigea vers la fenêtre.

Vous n’accompagnez pas les groupes 2 et 4 ? interrogea Vicente Vargas, en frottant légèrement son bras blessé.

Non, Alexis fera ça très bien. De toute façon, ils n’iront pas très loin, tout est prévu.

Juste le temps d’écarter le danger d’ici. Dans tous les cas de figure, nous avons mis des semaines, des mois à préparer le terrain tout autour de l’exploitation. Avec la complicité des Indiens qui nous sont acquis, on peut faire face à tous les problèmes. La forêt est de notre côté. Nous pouvons tenir des mois. Et puis, de toute manière, il faut le temps d’organiser correctement le retour des hommes dans de bonnes conditions. Et pour cela, il faut au moins une semaine.

Georg Richta acquiesça de la tête en mâchonnant son cigarillo.

Nous avons quand même un peu de temps devant nous, ils ne sont pas encore là, fit-il, avec une ironie non dissimulée.

Ne vous y fiez pas trop, rétorqua Anton Roubiev. Quand les Américains tiennent un fil, ils le remontent très vite. Évidemment, cette fois, c’est un peu spécial. Pas aussi simple. Pourtant, ne faites jamais l’erreur de sous-estimer l’ennemi ; dites-vous qu’il est aussi intelligent que vous. Ce qui fait la différence tout simplement, c’est que nous sommes plus motivés. La révolution mondiale est irréversible ; elle ne laisse aucune place à l’impérialisme.

En attendant, il faudra bien les arrêter avant qu’ils n’arrivent ici ! s’exclama Vicente Vargas en allumant un cigare avec une nervosité fébrile.

Cela dépend, répondit le Russe avec une flamme nouvelle dans son regard de braise. Laissons-les venir sur notre terrain ; là, ils seront complètement à notre merci. Et d’ici à ce qu’ils mettent les pieds dans cette base, l’opération en cours aura atteint sa phase finale. Sans aide intérieure, ils n’ont pas une chance.

Georg Richta approuva d’un vigoureux signe de tête.

Ici, on ne craint pas grand-chose, assura-t-il. Ils ne peuvent localiser la piste. Quant au campement, les baraques sont invisibles depuis le ciel et pas un chemin ne traverse une des rares clairières qui sont à proximité.

Possible, murmura Vicente Vargas, mais ils sont quand même remontés jusqu’à Manaus. Et vite.

Cette évidence plongea les trois hommes dans un silence pesant. Dans son coin, Heinz Dimmler se gardait de prononcer un mot.

C’est votre problème, laissa tomber Anton Roubiev au bout d’un moment. Et dites-vous bien qu’un jour ou un autre, il faudra en répondre.

Les deux hommes échangèrent un regard qui en disait long sur ce que chacun pensait de l’autre. Ce n’était pas le grand amour.

Machinalement, Anton Roubiev caressa du bout du doigt son fusil d’assaut Kalachnikov AK 47, une expression indéfinissable sur le visage. Il aurait bien lâché une rafale en pleine tête sur ce Brésilien incapable. Il avait horreur des amateurs.
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L’avion avait quitté depuis près de cinq heures l’aéroport Eduardo Gomes de Manaus lorsqu’ils survolèrent enfin la région qui les intéressait. Lentement, le pilote descendit du palier de croisière pour venir faire du rase-mottes au-dessus des cimes des grands arbres de la forêt amazonienne apparemment impénétrable.

Depuis plusieurs centaines de kilomètres, ils ne voyaient encore et toujours que le même décor ; cette immensité sans fin, étalée à perte de vue en un royaume fascinant et sauvage. La monstrueuse forêt était maîtresse du terrain ; pas une vallée, pas une colline n’échappait au fouillis exubérant de ses verts entremêlés, de sa végétation luxuriante qui paraissait se répandre comme un océan aux formes, aux ombres frémissantes sous le vent et l’implacable soleil.

On y est, annonça le pilote en pointant le doigt vers un endroit semblable aux autres.

Derrière les hublots de l’appareil, Hubert, Enrique et Afonso Pais scrutèrent le morceau de forêt indiqué. Hubert avait tenu à faire un passage en avion, juste pour s’assurer qu’ils ne s’égaraient pas avec cette histoire de coordonnées fournies par la bague de Brent Davis.

De leur point d’observation aérien, ils ne purent distinguer la moindre habitation, pas plus qu’une percée qui aurait indiqué un terrain d’atterrissage. Il ne fallait pas une longue distance pour permettre à de petits avions de se poser, mais quand même, cela laissait des traces. Surtout sur ce fond de vert aux nuances infinies.

Hubert demanda les jumelles à Enrique et balaya la zone en question. Rien. Pas le moindre signe de vie. Pourtant, il sentait qu’ils étaient au bon endroit, il le « savait ». Mais son regard ne rencontrait qu’une végétation touffue et totalement vierge en apparence.

Ils n’ont peut-être pas de piste, avança Enrique.

Impossible, contra Hubert. Si c’était le cas, il leur faudrait des jours et des jours de marche pour atteindre le premier point civilisé.

Si l’on pensait à une opération montée par Moscou, il était vital qu’ils aient un moyen de communication, voire de retraite, le plus rapide possible. Et il n’y avait que l’avion pour rendre ce genre de services.

Pourtant, l’exploitation devrait être signalée, même pour la couverture, murmura Enrique comme pour lui.

Pas forcément, répondit aussitôt Hubert. S’ils ne défrichent pas et qu’ils prétendent extraire un métal quelconque on peut les chercher des jours sans les voir.

Ils n’avaient aucune chance de localisation par air et Hubert se tourna vers Afonso Pais.

Il nous faudra combien de temps pour revenir par les voies naturelles ? demanda-t-il.

Le Brésilien se pencha sur la carte dépliée sur ses genoux et fit un rapide calcul mental.

Si on peut se poser en hydravion sur le Rio Pauini, il ne devrait plus nous rester qu’environ quatre-vingts kilomètres à vol d’oiseau, à faire à pied.

Ils ont largement le temps de plier bagages, commenta Enrique avec son bon sens naturel.

C’était bien l’avis d’Hubert ; il fallait trouver autre chose. Mais le terrain jouait contre eux. Sans compter que leurs adversaires avaient sûrement placé la zone sous surveillance et détecteraient toute approche peu discrète.

Hubert fit signe au pilote.

— On rentre, décida-t-il.

Ils n’en apprendraient pas davantage grâce à l’avion. Et puis, une petite idée venait de germer dans son esprit.

*
* *

Les trois hommes avaient regagné la maison d’Afonso Pais sur la berge du Rio Negro. Le Brésilien passa dans la chambre et poussa un cri.

— Bon sang, venez voir ! lança-t-il dans un souffle, la voix soudain rauque.

Hubert et Enrique le rejoignirent. Afonso Pais était immobile près de la fenêtre ouverte, le regard rivé sur quelque chose.

Hubert et Enrique aperçurent en s’approchant le corps d’un petit oiseau-mouche au plumage d’un bleu nuit très brillant, mort, posé sur le rebord de la fenêtre.

— Que s’est-il produit ? demanda Hubert.

Afonso Pais montra l’oiseau.

— Le signal de Jim Olson, annonça-t-il, le visage tendu.

La nouvelle statufia les deux agents de Langley. La soudaine réapparition de l’Américain était à la fois miraculeuse et teintée du plus grand mystère.

— Vous en êtes sûr ? questionna Hubert.

Le Brésilien hocha la tête.

Cette race ne vit pas près de l’homme, seulement en forêt, assura-t-il. Le bec vers l’intérieur de la pièce signifie qu’il demande un rendez-vous urgent. C’est un code de remplacement en cas de problème sérieux.

— Mais d’où sort-il ? ne put s’empêcher de penser tout haut l’Espagnol.

— Je n’en sais fichtrement rien, mais il est vivant. Pour le poser là, il est venu par le fleuve.

Hubert réfléchissait à toute vitesse. La résurrection de Jim Olson pouvait changer bien des choses. Où était-il passé durant toutes ces semaines ?

En un instant défila dans sa mémoire le dossier de l’agent de la CIA. Sans conteste, l’un des meilleurs spécialistes du Brésil. Des références, une connaissance du terrain accumulée en quinze années de présence, une formation parfaite et des scores impressionnants ; un homme rompu à toutes les approches, préférant travailler en solo, sûr de lui et de ses ressources.

— Vous avez prévu l’endroit ?

Près du port flottant, répondit Afonso Pais. Toutes les heures impaires à partir de la demande de rencontre.

D’un coup d’œil, Hubert consulta sa montre. 14 h 45.

— On a le temps ?

— Je sors la pirogue, décida Afonso Pais.

Il quitta la chambre. Hubert et Enrique échangèrent un regard où se mêlaient la curiosité et l’espoir. Ils avaient néanmoins la même idée.

— Et si c’était un piège ? murmura enfin l’Espagnol.

— On sera vite fixés, répondit simplement Hubert.

Ils allaient jouer un nouveau coup de poker.

*
* *

Depuis qu’il s’était résigné à entrer dans Manaus, Jim Olson était sur ses gardes, à l’affût du moindre signe pouvant trahir la présence de ses ennemis.

Son chapeau toujours sur la tête, sa barbe presque rousse lui creusant les joues, son regard aiguisé de chasseur se posait sur tout ce qu’il croisait au long du Rio Negro. Après ce long retour du fin fond de l’Amazonie, il ne voulait pas tout gâcher en se faisant stupidement coincer par ceux à qui il avait échappé de justesse aux abords de la fausse exploitation. Contre sa cuisse, il sentait le FN-Browning, chargé, armé, prêt à cracher la mort en cas de besoin.

Après avoir laissé le message pour le correspondant local de la CIA, il était venu se perdre dans la flottille des marchands ambulants qui descendaient ou remontaient le fleuve au long de l’agglomération sur pilotis qui le bordait. Pour sentir l’atmosphère et s’assurer que rien de particulier ne clochait.

Puis, se faufilant entre deux maisons aux pieds dans l’eau, distantes d’un mètre à peine seulement, il avait commencé son attente. Il fallait passer juste devant lui pour apercevoir le nez de la pirogue qu’il avait ainsi dissimulée. Et il avait une vue directe sur le lieu de rendez-vous convenu avec le Brésilien trois mois plus tôt.

Enfin, il s’était presque allongé dans son embarcation, rabattant encore davantage le chapeau sur son visage. De loin, il semblait dormir. En fait, il était sous tension, tous les sens en éveil, l’index sur la détente du fusil automatique posé en travers de ses cuisses sous sa couverture ; l’arc et les flèches reposant à portée de l’autre main.

*
* *

Le terrible et fulgurant affrontement, qui avait vu la mort d’une dizaine des leurs dans les rues de Manaus, avait littéralement rendu fous le reste des tueurs opérant dans la capitale de l’Amazonas.

Depuis, ils étaient sur les dents et ne cessaient de chercher le moyen de venger leurs camarades.

Chico Cabrai avait remplacé à leur tête Caetano Teizeira, déchiqueté lors de l’explosion du camion plein de dynamite. Presque totalement de souche indienne, le Brésilien était un dur et un violent. Dès l’âge de dix ans, il s’était fait une réputation à la pointe de son couteau dans tous les quartiers populeux de la ville. Être embauché dans le réseau de tueurs du frère de Vicente Vargas n’avait fait que renforcer encore ses ambitions de truand sans scrupules.

D’ailleurs, son visage affichait clairement les données du problème. La longue cicatrice qui lui barrait la joue gauche et la flamme étrange qui brillait dans son regard donnaient froid dans le dos, même à ses compagnons.

Les quinze hommes qu’il avait sous ses ordres avaient entrepris de quadriller Manaus dans l’espoir de localiser les auteurs de cette boucherie. L’émetteur installé dans l’exploitation au cœur de la forêt amazonienne avait transmis des ordres impératifs : il fallait absolument punir les coupables, par tous les moyens !

Et Chico Cabrai avait un sens très personnel de l’honneur ; jamais encore, il n’avait failli dans l’exécution d’un contrat.

À bord d’une des deux pirogues à moteur, il remontait le Rio Negro en ce milieu d’après-midi lorsque l’homme qui se trouvait à l’avant poussa soudain une exclamation.

Il leva le bras, indiquant une direction perpendiculaire au fleuve.

Quand la flèche se planta dans l’abdomen du tueur qui venait de se redresser, le faciès peu engageant de Chico Cabrai se tordit en une grimace de colère. Ils avaient enfin trouvé ce qu’ils cherchaient.

Il fit avancer la pirogue et une fantastique expression de surprise déforma ses traits quand il découvrit la tête de celui qui reculait déjà pour sortir de l’autre côté des maisons. L’homme pour lequel ils avaient battu la campagne pendant des semaines se trouvait devant lui, comme ressuscité de chez les morts. Et d’après la pagaille provoquée par la disparition de l’étranger deux mois plus tôt, Chico Cabrai comprit que cette prise valait largement les autres.

Pratiquement sans viser, il leva le bras et appuya sur la détente de son Walther P 38. Mais l’embarcation du fuyard avait glissé hors de portée. Et la largeur des deux pirogues à moteur ne leur permettait pas de le suivre par le même chemin. Ils devaient faire le tour des maisons.

La rage au cœur, Chico Cabrai hurla à l’homme qui conduisait la sienne de mettre tous les gaz, puis porta la main au walkie-talkie qui ne l’avait pas quitté depuis le début de l’opération de ratissage.

L’Américain n’avait pas une chance sur dix.

*
* *

Jim Olson pagayait de toutes ses forces. Lorsqu’il avait aperçu les deux pirogues des Brésiliens, il n’avait pas hésité une seconde, optant au dernier moment pour l’arc, quand même moins bruyant.

Maintenant, il lui fallait se perdre dans la nature. En professionnel accompli, il avait pris le temps de repérer deux itinéraires de dégagement et le nez de sa pirogue s’enfonça bientôt entre les pilotis d’une vieille maison presque branlante mais pourtant toujours debout.

C’était trop bête. Si près du but. À quelques minutes seulement du rendez-vous avec le correspondant local de Langley. Tout était à refaire. Manaus lui était désormais interdite tout comme déjà une bonne partie de l’Amazonie.

Derrière lui, profitant de l’avantage que leur donnaient leurs moteurs, les deux pirogues de ses poursuivants refaisaient rapidement leur retard.

*
* *

Chico Cabral était dans tous ses états. Il ne fallait pas que l’autre lui échappe. Il ne devait pas le perdre ; dans quelques minutes, tous ses hommes rameutés seraient sur les lieux pour resserrer le filet et mettre la main sur leur proie.

La seconde pirogue avait ralenti à son tour et passait lentement devant chaque maison, ses trois occupants scrutant les alentours, l’un armé d’un vieux Parabellum, les deux autres de Winchester 1200 à pompe.

La première détonation les prit par surprise. Elle fut immédiatement suivie d’une seconde. Presque en même temps, les deux hommes chargés de manœuvrer les moteurs s’écroulèrent ; le premier bascula par-dessus bord, la poitrine ensanglantée, l’autre se tassa au fond de sa pirogue, l’œil éclaté par le projectile.

Aussitôt, les tueurs répliquèrent au jugé dans la direction d’où avait jailli la mort.

Tout en bataillant pour reprendre le contrôle de son embarcation livrée à elle-même, Chico Cabrai aperçut l’homme qui sautait sur l’escalier de bois accroché au flanc de la maison. Quand il parvint à accoster, l’étranger avait disparu.

Chico Cabrai s’empara de son walkie-talkie et reçut la confirmation que les renforts arrivaient. La chasse allait pouvoir commencer.

*
* *

La pirogue de Afonso Pais, au moteur en apparence asthmatique mais en fait gonflé pour parer aux situations les plus délicates, dans laquelle avaient pris place Hubert et Enrique, approchait du rendez-vous situé près du port flottant de Manaus lorsque les premières détonations éclatèrent. Jim Olson avait des problèmes. Tout allait encore se jouer sur un fil.

L’instant d’après, ils filaient pleins gaz vers le quartier d’où leur parvenaient les échos d’une véritable fusillade. Ils devaient être sur les lieux avant les forces régulières de la police brésilienne s’ils voulaient soustraire l’agent américain aux curiosités les plus diverses.

Hubert se mettait à la place de Jim Olson. L’homme avait dû traverser pas mal d’épreuves pour rester en vie tout ce temps sans attirer l’attention. Et maintenant qu’il était près de toucher au but, tout était de nouveau compromis. De quoi faire replonger l’agent de la CIA dans l’anonymat, ce qui n’arrangerait pas leurs affaires dans la situation présente, alors que la solution commençait à se profiler au loin, quelque part dans la forêt amazonienne.

À voir l’agitation qui régnait sur les bords du Rio Negro, ils surent qu’ils avaient atteint l’endroit où avait eu lieu l’incident.

En quelques questions posées en portugais et en dialecte indien, Afonso Pais glana de précieuses informations et renseigna Hubert.

— Deux pirogues contre un homme seul. C’est sûrement Olson. Il a fait un carton. Au moins trois morts.

Hubert scruta les alentours alors qu’Enrique avait discrètement sorti le Colt Python 357 Magnum que lui avait fourni le Brésilien.

— Ils sont après lui, poursuivit Afonso Pais. Mais ils ont laissé les pirogues.

— Allons-y ! lança sèchement Hubert.

Ils devaient empêcher les tueurs de se regrouper.

Quelques instants plus tard, ils abordaient eux aussi près de la maison à l’escalier de bois. À trois mètres de là, coincé entre la berge et une barque abandonnée, flottait le corps de l’un des assaillants, colorant le Rio Negro de son sang bien rouge.

*
* *

Jim Olson progressait d’un pas rapide dans les ruelles populeuses de Manaus. Il avait dissimulé le FN-Browning dans le morceau de couverture qu’il tenait à la main. L’arme était invisible, mais il avait aménagé un trou entre les plis du tissu pour pouvoir pointer l’extrémité du canon. Son index était posé sur la détente.

Il savait qu’il ne disposait que de très peu de temps, mais il devait semer ses poursuivants. Au moins jusqu’au contact avec le correspondant local.

Il déboucha d’une nouvelle rue en courant presque. Trois hommes jaillirent à une centaine de mètres de lui. Jim Olson eut une grimace. Il avait maintenant deux groupes après lui. Peut-être même davantage. Le piège se refermait.

Jusqu’au dernier moment, il avait cherché une solution pour ne pas revenir en ville et courir de tels risques. Il n’en avait pas trouvé. Pour contacter Langley, il fallait qu’il aille au-devant du danger. Il le regrettait presque maintenant. Mais ce n’était pas le moment de se laisser envahir par de sombres regrets.

Il se plaqua contre le porche à hauteur duquel il se trouvait, analysant la situation, et opta pour l’attaque. C’était encore le meilleur moyen de se défendre.

Il jeta la couverture au sol, épaula le fusil automatique et doubla sa pression sur la détente.

Les trois hommes étaient trop rapprochés les uns des autres. Dans un ensemble terrifiant, ils boulèrent en même temps, fauchés par le FN-Browning, d’une redoutable efficacité. Jim Olson bondit. Dans un instant, les occupants des deux pirogues allaient être là.

Il n’avait pas fait dix mètres quand une arme aboya dans son dos. La seconde suivante, il se sentit partir en avant et alla s’écrouler au pied d’un mur, touché à l’épaule gauche.

Un masque de douleur sur le visage, Jim Olson sut tout de suite que, cette fois, il avait fini de courir. Il reprenait haleine quand, sans le moindre signe précurseur, une pluie torrentielle s’abattit sur Manaus, transformant la ville amazonienne en un décor de mousson.

L’agent de Langley se redressa péniblement, prêt à vendre chèrement sa peau. Débouchant d’une rue voisine, deux policiers brésiliens, probablement attirés par les coups de feu, firent soudain irruption, arme au poing.

Du côté des tueurs, Chico Cabrai ne prit même pas le temps de se poser la question sur ce qu’il devait faire. Donnant l’exemple, il leva son Walther P 38 et abattit l’un des policiers d’une balle en pleine tête. L’autre n’eut pas la moindre possibilité de se défendre. La seconde suivante, la Winchester 1200 mettait fin à sa vie d’une balle en pleine poitrine. Son corps s’abattit dans une vitrine au milieu de laquelle il s’effondra dans un bruit de verre brisé.

Sous la pluie qui tombait toujours à verse, une expression de pleine satisfaction envahit le visage balafré de Chico Cabrai. Il faisait un pas vers le blessé quand un irrépressible besoin de se retourner s’empara de lui.

Mais il était déjà trop tard. Lancés sur les traces du commando, Hubert, Enrique et Afonso Pais jaillirent à leur tour dans la ruelle. Et la fusillade reprit de plus belle.

À l’autre bout, là-bas, Hubert aperçut Jim Olson appuyé contre le mur d’une maison. Ils devaient tout faire pour le récupérer. Et pour cela, il n’y avait pas trente-six solutions.

Les trois tueurs qui accompagnaient Chico Cabrai ne purent rien faire. Hubert et Enrique s’étaient jetés à terre en tirant au jugé. Comme au stand.

Les trois silhouettes vacillèrent un instant et semblèrent se dégonfler comme des ballons soudain percés. Quant à Chico Cabrai, il comprit trop tard qu’il arrivait à sa dernière seconde de vie. Il prit en plein dos le projectile du FN-Browning de Jim Olson qui venait d’épauler. Puis ce fut la balle du Colt Python 357 Magnum d’Afonso Pais qui lui fracassa la mâchoire inférieure avant de lui traverser le crâne et de venir se perdre dans un coin de son cerveau.

Pourtant, dans un réflexe plus nerveux que volontaire, il parvint à vider le chargeur de son Walther P 38 dans la direction des nouveaux venus.

Afonso Pais et lui tombèrent en même temps, aussi morts l’un que l’autre.

Hubert redoutait l’arrivée de nouveaux protagonistes. Couvert par Enrique, il se rua vers Jim Olson. Ce dernier tenait son fusil automatique bien en main. Il ne paraissait pas perdre trop de sang.

Hubert jeta un coup d’œil à sa blessure.

— OSS 117, lança-t-il.

— Content de vous voir, assura Jim Olson.

Il se détacha du mur contre lequel il était appuyé.

— Vous avez mis le temps, poursuivit-il avec un semblant de sourire sous sa barbe presque rousse.

La pluie semblait refréner son ardeur. Mais tous trois étaient trempés jusqu’aux os.

— On file, décréta Hubert.

Après un coup d’œil aux corps jonchant la ruelle, et en particulier à celui d’Afonso Pais recroquevillé sur lui-même, les trois hommes s’éloignèrent sous les regards terrifiés des quelques badauds qui osaient enfin mettre le nez dehors. Hubert savait bien que ce calme apparent n’était en fait qu’un répit. C’était maintenant que les choses allaient véritablement commencer.
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Hubert, Enrique et Jim Olson avaient rallié sans problème l’une des caches d’Afonso Pais. L’un des hommes du malheureux Brésilien avait pansé l’Américain.

— En fait, tout cela remonte à près de deux ans, commença Jim Olson. Au moment où les choses ont pris une mauvaise tournure en Amérique centrale. La victoire des Sandinistes au Nicaragua a déclenché dans toute la région un vaste processus de rejet des Américains qui a rapidement fait tache d’huile. D’abord au Salvador, puis au Guatemala. Les autres suivront, c’est inéluctable.

Malgré sa barbe de deux mois et ses cheveux attachés sur sa nuque, l’agent de Langley paraissait un peu plus civilisé dans les vêtements propres qu’on lui avait donnés et sans son éternel chapeau.

— Bien sûr, de loin et par l’intermédiaire de Cuba, Moscou a favorisé très tôt les mouvements des guérilleros en leur apportant une formation rapide et les moyens matériels de remettre en question les courants libéraux. Les principaux leaders ont reçu une préparation en Union soviétique plutôt que dans les camps spécialisés cubains. Tout cela procédait d’un vaste plan de déstabilisation de toute la région. Histoire de nous occuper ici pendant qu’ils faisaient leur propre « salade » en Europe et au Moyen-Orient.

Hubert posa la question qui lui brûlait les lèvres depuis longtemps.

— Mais pourquoi le Brésil ? demanda-t-il.

Jim Olson lissa sa barbe d’une main.

— Là aussi, il faut suivre la logique très personnelle des stratèges du KGB, reprit-il. Au milieu des années soixante, les tentatives d’expansion de la révolution cubaine dans le continent sud-américain ont été sévèrement réprimées un peu partout et ont disparu d’elles-mêmes en soixante-sept après la mort de Che Guevara. Le Brésil était engagé dans un processus démocratique. Cela, Moscou ne pouvait l’admettre et a cherché le moyen d’infiltrer d’abord les services brésiliens, puis de grignoter ces terres pleines de richesses.

— Comme en Afrique, commenta Enrique, lui aussi très attentif.

— Exactement. Et là-bas, ça leur réussit plutôt bien. Puis sont venues les premières révoltes dites populaires en Amérique centrale. Les Russes ont compris tout de suite qu’ils tenaient enfin le détonateur qui leur avait longtemps manqué : un point de départ sur le continent même. Ce que Cuba n’avait pu apporter par sa situation insulaire pourtant. Dès cet instant, ils ont travaillé au projet « Anaconda ». De notre côté, nous étions trop occupés sur le terrain pour voir aussi loin, si bien que nous n’avons pas senti le vent venir. En fait, ce sont les dictateurs soutenus par Washington qui ont tout provoqué en tirant un peu trop sur la corde. Ils avaient le pouvoir, tenaient bien en main leurs pays, mais ils ont voulu plus, trop. Ce n’est pas en affamant un peuple qu’on le contrôle, mais au contraire en lui faisant croire qu’on comprend ses problèmes.

Hubert avait hâte d’en arriver au cœur de l’affaire.

Quel rapport avec le Brésil ? fit-il.

Jim Olson prit le temps d’allumer une cigarette.

J’y viens, répondit-il. Derrière la locomotive révolutionnaire bien sur les rails en Amérique centrale, il ne restait plus à Moscou qu’à accrocher les wagons des mouvements populaires indépendantistes des pays d’Amérique latine, ou ce qu’il en restait après les épurations des années soixante. Les hommes du KGB ont retrouvé les embryons des mouvements gauchistes et les ont pris en charge. Dans chaque pays gouverné par une dictature, la contestation était pratiquement muselée, mais n’en grondait pas moins en sourdine, impuissante contre la force des hommes soutenus par Washington. Moscou a compris très vite que là était la faille du système en place. Restait à coordonner ces divers bouillons de culture révolutionnaire. Or, si vous regardez une carte, vous voyez tout de suite que le Brésil occupe une position clé sûr ce continent ; il est non seulement le plus grand des États, mais aussi celui qui a le plus de frontières avec d’autres pays gouvernés par des régimes forts. Alors, la solution s’est tout naturellement imposée à Moscou. La base de l’opération « Anaconda » serait au Brésil. Dans un coin perdu d’Amazonie.

— Une base militaire ? demanda Hubert.

— Pas vraiment, répondit Jim Olson. Plutôt un centre de formation des meneurs des différentes guérillas. Tout près de leurs pays respectifs, ce qui était un immense avantage et permettait même l’acheminement de matériel militaire…

Transitant par des compagnies bidon servant de couverture, finit Hubert en pensant à Vicente Vargas.

Tout juste. Le tout pratiquement indécelable dans l’immensité de la forêt vierge. Un endroit tranquille d’où télécommander et préparer les futures insurrections dans les pays voisins. Avec conseillers militaires russes, appuis financiers pratiquement illimités de Moscou et armes sophistiquées. Tous les ingrédients traditionnels pour, à plus ou moins long terme, mettre progressivement l’Amérique latine en situation de révolte ouverte et populaire.

Le silence enveloppa les trois hommes.

Hubert voyait enfin se dessiner clairement les dessous de toute cette affaire. Cela paraissait effectivement colossal et d’une logique rigoureuse digne de Moscou.

Du travail sur mesure, en profondeur, programmé sur des années, comme savaient en faire les Soviétiques quand ils avaient un objectif de première importance.

Il ne fallait pas être sorcier pour imaginer la suite ; Washington embourbé dans plusieurs mini-Vietnam, Moscou devenant le grand ami des pays débarrassés de leurs dictateurs, comme cela s’était produit en Afrique et, peu à peu, l’échiquier mondial envahi par la boulimie expansionniste des Soviétiques.

Jim Olson poursuivit son exposé, arrivant aux derniers détails.

Dès que j’ai été alerté par Langley, je me suis mis en chasse. Peu à peu, j’ai pu remonter la piste. Mais il m’a fallu des semaines pour cela et c’est parce que je vis dans ce pays depuis trop longtemps pour ne pas le connaître que j’ai trouvé finalement le camp en pleine forêt.

Hubert sentit l’excitation monter en lui.

C’est vraiment très au point, continua Jim Olson. Indécelable des airs, presque inaccessible par la forêt, sous constante protection dans un périmètre assez vaste pour éviter toute surprise. Du travail de professionnels.

Comment transitent-ils ?

Par les airs. Ils ont une piste camouflée, un vrai bijou. Un système de treuils que je n’avais encore jamais vu ailleurs.

Comment avez-vous pu passer ? questionna Enrique.

J’ai vécu en forêt assez longtemps pour connaître les trucs que les Indiens emploient pour chasser sans être repérés. Un homme seul et très prudent peut passer, mais certainement pas plusieurs. De toute façon, pas question d’approcher trop près sans être détecté.

Hubert pensa que ça n’allait pas leur faciliter la tâche.

Il faut pourtant qu’on puisse monter une opération, fit-il.

Jim Olson tira sur sa cigarette et approuva de la tête.

C’est l’évidence même, déclara-t-il. Mais ce n’est pas gagné pour autant.

Hubert était de cet avis, lui aussi. Pourtant, maintenant qu’il en savait assez pour juger toute l’affaire, l’urgence d’une intervention s’imposait de toute évidence. Mais pour cela, il devait absolument trouver un moyen de parvenir jusqu’à la base secrète sans alerter ses occupants.

En attendant, il allait contacter Langley pour nourrir les ordinateurs de ces informations toutes fraîches. Dans leurs bureaux aseptisés et calmes, il imaginait déjà la tête des spécialistes en apprenant l’énormité de ce qui se préparait à seulement quelques milliers de kilomètres de la frontière américaine.

Cela allait sûrement faire l’effet d’une bombe dans les milieux autorisés.

Le retour au grand jour de Jim Olson n’allait certainement pas laisser indifférent l’autre camp. Une raison supplémentaire pour agir au plus vite.

*
* *

Hubert avait alerté le siège de la CIA et la teneur de ses révélations avait déclenché le branle-bas de combat. Le service « Action » avait immédiatement obtenu l’autorisation pour une intervention immédiate. C’était exactement ce que Hubert, sur place, après avoir fait le tour des possibilités, avait jugé être la solution la plus rationnelle. De toute évidence, il fallait investir la base avant la dispersion de ses membres, et surtout le départ des révolutionnaires venant des pays voisins.

M. Smith avait donné le feu vert à l’opération qu’Hubert avait imaginée. Dans les minutes qui avaient suivi, le chef du service « Action » de la CIA avait joué de tous les appuis dont il disposait, avait obtenu l’accord du haut commandement brésilien et avait réglé les détails nécessaires à une interaction efficace.

Il était à peine vingt heures quand Hubert, Enrique, Jim Olson et les militaires brésiliens alertés par leur état-major décollèrent de Manaus dans plusieurs hélicoptères.

Étant donné la position très retirée de la base ennemie au cœur de la forêt amazonienne, Hubert avait estimé qu’il ne disposait pas d’effectifs suffisants et qu’il allait devoir faire appel aux forces brésiliennes pour se donner une chance d’intercepter le maximum de personnes cantonnées dans la fausse exploitation.

Cela ne lui plaisait qu’à moitié, car il préférait de loin les actions rapprochées de commandos très efficaces à un déploiement réellement militaire. Mais le temps pressait et il fallait aller au plus vite.

Jim Olson était catégorique. Il était peu probable que l’effet de surprise puisse jouer en totalité et l’important était d’arriver sur place avant le lever du jour.

Une bonne partie du plan d’Hubert reposait là-dessus. Et mathématiquement, c’était possible. En tout cas vital, s’il voulait sortir vainqueur de ce nouveau coup de poker.

*
* *

Dans la baraque qui lui servait de résidence depuis qu’il avait rejoint l’exploitation, Vicente Vargas avait peu à peu pris ses habitudes.

Son confort de Rio lui manquait terriblement, mais il s’était trouvé quelques compensations. En sa qualité « d’invité », il n’avait pas à se soumettre au régime Spartiate de la plupart des groupes cantonnés ici. Il n’était pas directement un opérationnel et cela lui facilitait les choses, tant dans le respect qu’on lui accordait que dans sa liberté de mouvements.

Et dès le premier jour, la première nuit, il en avait largement profité.

Depuis, chaque fois que les animaux de la forêt reprenaient leurs chants nocturnes, il laissait sa porte entrouverte. Quelques minutes plus tard, Tera et Huana venaient le rejoindre.

Les fillettes, âgées de douze et treize ans, étaient des Amahuaca, une race indienne dont quelques membres avaient été recrutés pour travailler dans l’exploitation. En fait, ils avaient été asservis par Georg Richta et ses sbires qui avaient dû en tuer quelques-uns pour l’exemple. Depuis, toutes les jeunes Indiennes se prostituaient avec les hommes du camp.

Sans un mot, comme d’habitude, elles laissèrent tomber le morceau de tissu rouge qui servait à cacher leur bas-ventre et elles vinrent jusqu’à la couche de Vicente Vargas.

Très jeunes, elles avaient pourtant déjà des corps de femmes, petits, pas encore totalement formés, mais bien en chair et d’une beauté sauvage envoûtante. Leurs seins encore en plein mûrissement ressemblaient à ceux des fillettes que Vicente Vargas allait parfois chercher dans les quartiers pauvres de Rio pour passer un bon moment et assouvir ses instincts.

Sans préambule, son épaule gauche toujours bandée, s’accrochant des deux mains à cette peau ambrée et ferme, le Brésilien pénétra violemment Tera, laissant échapper des « han » de bûcheron.

Pendant ce temps, Huana s’était allongée à leurs côtés, immobile, indifférente et lointaine.

Lorsque Vicente Vargas sentit la montée du plaisir, il changea brusquement d’idée et de partenaire. Délaissant Tera, il fit mettre Huana à genoux mais, vite agacé par son manque d’expérience dans cette position, il s’allongea sur le dos et ne bougea plus, laissant l’Indienne le chevaucher.

Un radieux sourire apparut assez rapidement à la faible lumière de la lampe à huile sur le visage de Huana qui sentait l’homme vibrer sous elle à l’approche de l’explosion d’un désir longtemps différé.

Lorsqu’il explosa en de longues saccades, elle chavira à son tour, inondée d’un plaisir intense qui lui déchirait le bas-ventre.

*
* *

Il était deux heures lorsque les hélicoptères arrivèrent dans la zone dangereuse. Il faisait nuit noire sur la forêt amazonienne. Dans le ciel sans lune d’un bleu profond, des milliards d’étoiles scintillaient.

En quelques minutes, dans un ensemble parfait bien qu’ils ne fussent pas en contact pour maintenir un silence radio à l’abri de tout repérage ennemi, les trois groupes héliportés furent largués dans ce qui ressemblait vaguement à des clairières, des trous dans la végétation impénétrable. Jim Olson avait soigneusement mis au point cette partie de l’opération.

Les trois unités d’intervention devaient maintenant rallier à pied les abords du camp et attendre d’entrer en action. Chacune ne se trouvait pas à plus de quinze kilomètres de la base ennemie, mais dans cette forêt touffue, il faudrait des heures pour les parcourir.

Le plan d’Hubert était simple. Convergeant vers l’objectif, les trois groupes devaient peu à peu se déployer pour encercler le camp et se trouver en position de force interdisant toute échappatoire.

Ça, c’était la théorie. Mais, tout comme Jim Olson, il savait que sur un tel terrain d’opérations, tout prenait une autre dimension que sur les cartes d’état-major.

Par chance, il avait à ses côtés l’homme qui avait vécu des semaines dans cette forêt et qui la connaissait mieux que quiconque. À n’en pas douter, c’était un atout fondamental pour leur réussite. Pour le reste, il n’y avait qu’à espérer que les conseillers russes et leurs élèves apprentis-révolutionnaires n’aient pas déjà levé le camp.

En silence, menée par Jim Olson dont le bras gauche avait été bandé contre son torse pour éviter la réouverture de sa blessure, la colonne commandée par Hubert se mit en marche dans la végétation exubérante qui les entourait.

La nuit amazonienne était profonde, noire, dangereuse et terriblement impressionnante. Vouloir progresser sans attendre le jour donnait l’impression aux plus expérimentés de s’enfoncer irrémédiablement dans cet enfer vert sans grand espoir d’en ressortir un jour.

Ils se perdirent dans l’obscurité, en file indienne, marchant tant bien que mal dans le fouillis des herbes, des troncs, des lianes de toutes sortes.

Hubert jeta un bref coup d’œil à sa montre et fit un rapide calcul mental. Ils avaient moins de cinq heures pour atteindre leur objectif. Après, ils n’auraient plus l’initiative.
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Il était à peine sept heures quand Jim Olson arrêta la colonne qui avançait dans le plus grand silence.

Les hommes s’immobilisèrent. Les premières lueurs du jour filtraient sous les grands arbres. La longue marche forcée avait été épuisante, retardée par l’inextricable fouillis de branches, de lianes, de plantes sauvages entremêlées de manière incroyable. Ils avaient dû progresser lentement, s’ouvrant parfois un chemin à coups de machette dans cette végétation si riche et difficilement pénétrable.

Hubert et Enrique avaient suivi sans problème. Hubert jetait de temps à autre un coup d’œil à sa montre, l’impatience d’arriver se renforçant au fil des heures. Il repassait sans cesse en esprit les phases prévues pour l’intervention qu’ils allaient effectuer. Cela devait marcher. Mais il fallait à tout prix qu’ils fussent sur place avant le lever du jour. Dans le cas contraire, la part d’imprévu serait encore renforcée.

Pour sa part, Jim Olson avait retrouvé avec un plaisir non dissimulé ce territoire dans lequel il se sentait à l’aise. Homme de terrain, il aimait l’Amazonie, peut-être parce que justement elle paraissait impénétrable, cachant avec un soin jaloux ses secrets, ses beautés sauvages, quelquefois même imparables. Maintenant qu’ils étaient sur le point d’atteindre leur objectif, il sentait la forêt respirer au même rythme qu’eux. Grâce à elle, ils avaient encore la possibilité de surprendre leurs adversaires.

Si tout avait marché comme prévu, les autres groupes devaient également avoir rejoint leurs positions. Et dans quelques minutes, ils pourraient passer à la phase suivante : le déploiement pour réaliser l’encerclement du campement ennemi. À partir de cet instant, tout devrait aller très vite s’ils voulaient profiter au maximum de l’effet de surprise.

Les hommes n’avaient pas échangé un seul mot depuis le départ, trop occupés à se frayer un chemin dans le labyrinthe vert aux formes, aux ombres, aux détours étranges. Une marche longue, pénible, lente et pesante, fatiguant l’organisme malgré l’absence de chaleur.

Les Brésiliens participant à l’opération semblaient mieux supporter cette progression difficile ; après tout, ils étaient chez eux, et cette immensité vierge leur appartenait, leur « parlait » davantage.

Quand ils furent tous en position, arme au poing, prêts à l’attaque, Hubert attendit encore quelques minutes avant de donner le signal. Les yeux rivés à sa montre, il regardait la grande aiguille se rapprocher du douze pour marquer sept heures. Tout en espérant que les deux autres groupes aient eu le temps de rejoindre les emplacements convenus.

Le jour émergea enfin dans le ciel où les étoiles se fondirent peu à peu, caressant d’une lueur bleutée le faîte des arbres en des retrouvailles empreintes d’une grande beauté.

*
* *

Cela faisait une heure que Vassili Tchorenko avait pris son tour de garde en haut de l’un des quatre observatoires à près de cinq cents mètres du centre de la base, quand il s’immobilisa brusquement devant l’ouverture, grande comme une petite fenêtre, pratiquée dans l’un des côtés de l’abri dissimulé en haut du grand arbre.

Une vingtaine d’hommes, alignés sur une seule ligne, comme sortis de nulle part, progressaient vers le camp. Leur armement et les précautions de leur approche étaient suffisamment éloquentes pour que le Soviétique comprenne tout de suite de quoi il s’agissait. Il savait exactement ce qu’il avait à faire. L’exercice avait été répété à différentes reprises et l’automatisme joua à la perfection.

L’homme du commando Gregor appuya sur l’un des trois boutons que comportait le boîtier qu’il avait dans sa poche. Le rouge.

Au-dehors, rien n’avait alerté les arrivants. Pourtant, Vassili Tchorenko venait de donner l’alerte sur tout le périmètre de l’exploitation.

*
* *

Anton Roubiev était levé depuis une heure déjà lorsque l’alarme résonna dans son mini PC situé au cœur du bâtiment principal. Les autres étaient là !

Il bondit sur sa Kalachnikov AK 47 et jaillit hors de la pièce. Le moment tant attendu était enfin arrivé. Il avait hâte d’en finir avec tous ces curieux.

En quelques instants, tous les hommes du commando Gregor furent en position pour soutenir l’assaut qui se préparait. De leur côté, Georg Richta et Vicente Vargas étaient prêts à assumer leur part du plan de défense élaboré par le conseiller militaire russe.

Pour sa part, Heinz Dimmler rejoignit le cockpit de son appareil, le boîtier de commande à distance, déclenchant la mise en marche des treuils camouflant la piste en plein cœur de la forêt, à la main.

Déjà, des hommes armés se préparaient dans leurs divers points de défense. Anton Roubiev avait profité de leur situation isolée pour imaginer et mettre en place un dispositif d’importance qui ne risquait pas d’attirer l’attention sur eux. Moscou lui avait accordé tout ce qu’il avait demandé et il avait tissé une toile d’araignée meurtrière autour de la fausse exploitation.

Mêlant les techniques les plus modernes de guérilla en forêt aux pièges ancestraux des Indiens qu’ils contrôlaient, il avait tracé un cercle invisible sur lequel leurs visiteurs n’allaient pas tarder à venir se casser les dents. Si on ajoutait à cela un armement léger très sophistiqué particulièrement adapté à ce terrain difficile, le Russe se sentait maître de la situation dans son camp retranché. Il pouvait tenir des jours sans problème. Largement de quoi permettre aux groupes 2 et 4 qui avaient quitté la base la veille au soir de prendre du champ.

Le Soviétique déplia devant lui une grande carte de leur position et de ses environs. Sur la table, le walkie-talkie crachotait les premières informations qui parvenaient des sentinelles dissimulées hors de l’enceinte fortifiée.

Georg Richta fit brusquement irruption dans la pièce, mâchonnant nerveusement un mégot de cigarillo éteint.

— Alors ? demanda-t-il en se penchant lui aussi sur la carte.

— J’ai eu raison d’être prudent, répondit le Russe sans quitter le plan des yeux, ils ont été plus vite que prévu.

— Ils sont nombreux ?

— Trois groupes. Ils nous encerclent.

Une expression de profond mépris se peignit sur le visage d’Anton Roubiev.

— Du moins, ils aimeraient bien, laissa-t-il tomber.

— Quelles chances ? reprit Georg Richta en armant le Tokarev qu’il avait à la main.

Le Soviétique eut un haussement d’épaules.

— Cela va dépendre de leur attaque. Mais, comme on les attendait, l’avantage est de notre côté. Le dispositif en place nous laisse pas mal de recul. Ils étaient sans doute pressés d’arriver ; et ils ont forcément négligé des détails. Il leur a fallu prendre des risques, ils n’avaient pas le choix.

Moscou est prévenu ?

Anton Roubiev ne put réprimer un geste d’agacement devant les questions de Georg Richta qu’il jugeait inutiles. Il répondit néanmoins :

La balise émettrice vient d’être activée ; après tout, nous n’avons plus à respecter le silence pour nous protéger. Le satellite-relais transmettra directement. À partir de maintenant, nous sommes seuls. L’opération Anaconda n’existe plus.

Des nouvelles des deux groupes ?

Non. Mais ils sont hors d’atteinte et ne doivent pas intervenir.

Les deux hommes se turent. Désormais, ils ne devaient plus compter que sur eux-mêmes et leurs propres capacités de survie. Si cette sorte de défi excitait le militaire Anton Roubiev, pour sa part, Georg Richta aurait préféré une autre fin à leur mission. Mais du moins avaient-ils rempli leur rôle pendant près de deux ans. Suffisamment longtemps pour mettre sur les rails des mouvements insurrectionnels qui allaient bientôt faire de l’Amérique latine une poudrière.

Quand le premier coup de feu éclata, tous deux surent que l’épreuve de vérité avait commencé.

*
* *

Le groupe d’Hubert fut le premier au contact. Mais pas précisément comme il l’aurait souhaité. L’un des militaires mit le pied sur une mine et son corps déchiqueté retomba quelques mètres plus loin après un bond impressionnant. Les hommes retranchés ouvrirent aussitôt le feu et une bataille rangée s’engagea.

Hubert s’était bien douté que les Soviétiques avaient eu tout le temps de prévoir ce genre de visite désagréable et de s’y préparer soigneusement. Joignant les pièges militaires aux embûches naturelles de la forêt, les hommes de Moscou allaient tout faire pour retarder l’inévitable, maintenant qu’ils se savaient localisés.

On avait dû changer la position des guetteurs depuis le passage précédent de Jim Olson. Il était maintenant trop tard pour les localiser. L’effet de surprise tant souhaité était réduit à sa plus simple expression et ils étaient à égalité avec leurs adversaires.

Les armes automatiques commençaient à faire rage à mesure que les autres groupes entraient eux aussi dans le vif du sujet. Deux nouvelles mines sautèrent simultanément, semant la mort parmi les attaquants, mais n’arrêtant pas leur progression désormais plus lente.

De leur côté, les hommes du commando Gregor n’y allaient pas par quatre chemins, maintenant les assaillants à distance à la grenade. Tout cela avait des allures de guerre et la forêt, déchirée de toutes ces détonations, de toutes ces explosions, prenait une autre dimension dans sa grandeur hermétique ; à la fois spectatrice et théâtre d’opérations, renfermant en son sein un cancer de feu, de sang et de violence qui lui dévorait brusquement les entrailles.

Sur le terrain, les hommes engagés dans la bataille n’avaient pas le temps de s’adonner à la contemplation. En quelques instants, les nouveaux venus avaient été stoppés dans leur approche du centre de la fausse exploitation et essuyaient le feu nourri des Russes retranchés sur le pourtour de la base secrète perdue en forêt.

Usant à merveille de la plus parfaite science militaire, Anton Roubiev avait fortifié tous les points stratégiques les plus importants et verrouillé au maximum leur position clé. Il faudrait du temps pour les dégager.

Et Hubert le comprit très vite. Rompant le silence radio qu’il s’était imposé durant leur progression nocturne, il eut la confirmation par les autres unités engagées à leurs côtés que la situation se bloquait peu à peu. Non pas qu’ils eussent sous-estimé les forces de l’adversaire, mais celui-ci se montrait particulièrement hargneux et surtout totalement maître du terrain qu’il utilisait en parfaite connaissance. Tout cela risquait de durer et il n’aimait pas cette éventualité.

Les tirs sporadiques avaient maintenant envahi toute la zone, se chevauchant avec les explosions, les cris des hommes touchés et les commandements répercutés de position en position. Un fusil d’assaut M 16 dans les mains, Enrique Sagarra n’avait pas quitté Hubert et s’appliquait lui aussi à forcer le barrage.

Jim Olson, le bras toujours bandé contre son torse, vint les rejoindre et tous trois se mirent à couvert.

Il faut qu’on passe au plus vite, lança Hubert en gardant un œil sur la progression des leurs à la lisière de la forêt et du camp russe.

— C’est aussi mon avis, répondit Jim Olson.

— Il n’y a pas une faille dans leur système de défense ?

Ça ne paraît pas évident ; pourtant le camp est trop grand et ils ne sont quand même pas assez nombreux pour avoir pu couvrir tout le périmètre qui l’entoure.

Hubert sentait que s’ils ne trouvaient pas rapidement une trouée dans le dispositif adverse, ils allaient piétiner un bon moment.

Il y aurait peut-être un moyen, dit enfin Jim Olson après un instant de réflexion. Au nord. Une passe difficile pleine de rochers. Pratiquement infranchissable. Deux hommes suffiraient pour la garder et il est impossible qu’ils l’aient minée, le terrain est trop accidenté ; que des rochers. Si on élimine ceux qui gardent la passe, on doit pouvoir s’infiltrer, mais ce ne sera pas facile.

En tout cas, peut-être moins long que de tenter de passer de front, conclut Hubert en estimant leurs possibilités. Enrique, rassemblez une dizaine d’hommes sans dégarnir trop visiblement notre ligne d’attaque. La passe est loin ?

Non, répondit Jim Olson, mais il va falloir contourner une partie des lignes.

OK, on y va. Les autres restent ici pour les occuper.

Hubert savait bien qu’ils ne devaient surtout pas cesser d’avancer sous peine de se retrouver cloués sur place à la merci d’une possible contre-offensive. Jim Olson avait bien dit que les autres n’étaient pas assez nombreux, mais en attendant, ils maîtrisaient la situation, infligeant des pertes aux unités tentant de les déloger.

Et une cinquantaine d’hommes bien entraînés pouvaient faire des ravages dans un groupe deux ou trois fois plus important mais à la coordination plus difficile.

*
* *

Les gardiens de la passe n’étaient pas deux mais trois, solidement armés et très vigilants, balayant le périmètre qui leur avait été assigné de leurs jumelles, walkie-talkie à portée de voix. À leurs pieds, des grenades, deux mortiers et une mitrailleuse lourde étaient en attente, prêts à décourager toute tentative de pénétration dans le camp.

Dès le premier coup d’œil, Hubert sut qu’Enrique était tout désigné pour l’aider dans cette mission d’approche délicate. Ensemble, ils s’avancèrent pour neutraliser les trois Russes. Il leur fallut un bon quart d’heure pour les contourner et rester hors de vue en s’approchant très lentement.

Puis tout alla très vite. Les deux premières lames vinrent se ficher presque en même temps, l’une dans la gorge d’un des hommes, l’autre en pleine poitrine du second. Le troisième bondit sur son arme tout en portant la main à son walkie-talkie. Il ne finit jamais son geste. Hubert appuya sur la détente de son M 16 et la rafale coupa l’homme en deux en jetant violemment sur les rochers son corps truffé de balles. La voie était libre et ils s’élancèrent dans la trouée, bientôt suivis par le petit groupe qui les accompagnait.

Dès lors, le chemin du cœur de la base ennemie leur était ouvert. Ils s’infiltrèrent dans la ligne de défense et purent prendre à revers l’un des postes retranchés du commando Gregor, offrant enfin aux forces d’assaut la possibilité de faire une percée déterminante. La physionomie des combats venait de basculer en leur faveur.

De son poste de commandement, Anton Roubiev comprit tout de suite ce qui s’était passé et ne mit qu’un instant à jauger la situation. Cette fois, les dés étaient jetés ; ce n’était plus maintenant qu’une question de temps.

Il courut vers Vicente Vargas et Georg Richta, leur fit signe de la main.

Phase cinq ! cria-t-il sans s’arrêter pour les attendre.

Les deux hommes avaient compris la gravité de la situation et ce que cette simple information signifiait. Ils emboîtèrent le pas au Soviétique et ils s’éloignèrent entre deux baraques.

Tout autour, les combats faisaient rage et les défenseurs de la fausse exploitation, pris entre deux feux, se retrouvèrent submergés par les assaillants.

*
* *

En quelques instants, Hubert, Enrique et la dizaine d’hommes qui les accompagnaient furent au centre des bâtiments dissimulés sous les grands arbres. Toute la petite végétation avait été rasée pour dégager une aire assez vaste et pourtant indétectable du ciel grâce à la couverture providentielle et serrée de la forêt équatoriale amazonienne dont les arbres culminaient à quarante ou cinquante mètres.

Jim Olson parvint à son tour dans l’enceinte du campement dont les défenses commençaient à être sérieusement accrochées. Il aperçut soudain Anton Roubiev, Georg Richta et Vicente Vargas qui couraient vers la lisière des arbres. Instantanément, il les reconnut.

Là-bas ! cria-t-il. La piste !

Hubert comprit aussitôt que les chefs de la base tentaient une sortie. Et pour cela il leur restait une carte à jouer : l’avion.

Enrique sur ses talons, il se lança à toutes jambes sur les traces des fuyards qui avaient une bonne centaine de mètres d’avance.

Autour d’eux, la forêt résonnait toujours de l’affrontement terriblement violent, les détonations et les explosions se faisant toutefois plus localisées. Les assaillants avaient la situation partiellement en main.

*
* *

En voyant déboucher du chemin les trois hommes qui couraient comme des fous, Heinz Dimmler n’hésita pas un instant. Il déclencha les mécanismes des treuils découvrant la piste et la mise à feu des moteurs du DC 4.

Anton Roubiev et Georg Richta avaient pris quelques mètres d’avance sur Vicente Vargas et ils jaillirent en premier à terrain découvert en direction de l’appareil dont les hélices commençaient à tourner.

Hubert vit l’avion au détour du dernier chemin et sut tout de suite que cela allait se jouer sur un fil. Déjà, les treuils avaient partiellement découvert la piste de fortune et terminaient le repliement des cordages de camouflage.

Enrique s’arrêta, prit à peine le temps d’épauler son M 16 et fit feu à plusieurs reprises. Tireur d’élite accompli, il toucha par trois fois avant de reprendre sa course. Au milieu de la clairière, Vicente Vargas fit un bond de kangourou et vint bouler dans la poussière ; une balle dans l’omoplate droite, l’autre à la base de la colonne vertébrale le paralysant sur-le-champ. Quant au troisième projectile, il termina sa course dans la cheville de Georg Richta qui trébucha et se raccrocha des deux mains au bord de la porte du DC 4.

Pour sa part, Anton Roubiev avait déjà sauté dans la carlingue, hurlé à Heinz Dimmler de se passer de point fixe et de décoller immédiatement.

Hubert leva le bras. Les balles tracèrent leur impact sur le fuselage avant d’arriver à l’ouverture. À la grimace qui se peignit sur le visage du conseiller russe, il sut qu’il l’avait touché ; mais sans doute de façon très superficielle. L’autre resta en équilibre, sa Kalachnikov coincée à la hanche et fit feu vers ses poursuivants.

Heinz Dimmler mit les gaz et l’appareil commença à rouler.

Désespérément, sentant bien qu’il ne pourrait pas se hisser dans l’avion, Georg Richta se laissa tirer un instant par l’appareil puis il tendit une main vers Anton Roubiev pour que celui-ci l’aide à monter.

— Anton ! cria-t-il de toutes ses forces pour couvrir le bruit infernal des moteurs.

Pour toute réponse, le Soviétique, une tâche de sang s’élargissant sur sa chemise à hauteur du poumon droit, lui lâcha une rafale en pleine tête et la chevelure blanche de Georg Richta se teinta de rouge en éclatant littéralement avant de disparaître derrière l’appareil qui prenait de la vitesse.

Puis le Russe s’assit péniblement dans le siége du copilote, le front et les tempes couverts de sueur, avec sur les lèvres un vague sourire qui marquait son contentement d’être sorti d’affaire. À côté de lui, Heinz Dimmler se concentrait sur son décollage, maintenant le DC 4 sur la piste et s’apprêtant à lui faire lever le nez pour l’arracher à la forêt amazonienne. Il tira sur le manche pour faire décoller la lourde carcasse, sentit les roues quitter le sol et lui aussi eut un soupir de soulagement qui se transforma en hoquet d’épouvante.

Terrassé d’un coup par sa blessure, le corps d’Anton Roubiev avait basculé de côté et s’était abattu de tout son poids sur lui, le gênant dans sa manœuvre.

L’avion se trouvait légèrement au-dessus du faîte des grands arbres quand il sembla vouloir plonger en avant. Son nez heurta les premières branches. Un instant après, il s’écrasait dans la forêt et une explosion assourdissante couvrit tous les autres bruits.

À l’autre bout de la piste, Hubert avait assisté, impuissant, à la fin de ceux qu’il avait voulu intercepter. La boucle était bouclée.

*
* *

Peu après, les derniers foyers de résistance étaient nettoyés et les forces d’intervention prenaient la situation en main. L’opération d’interception avait largement porté ses fruits. Ils purent constater l’ampleur des dégâts et la violence qui avait fait rage durant près de deux heures.

Hubert, Enrique et Jim Olson se regroupèrent pour faire le point. Mais une évidence les laissa songeurs : ils n’avaient pas trouvé trace des groupes de guérilleros formés dans cette base d’instruction contrôlée par les Russes.

Ils sont probablement partis dès le début des problèmes, estima Jim Olson. Et on peut peut-être encore les accrocher.

Hubert ne répondit pas, réfléchissant à toute vitesse.

Il y a une solution, déclara-t-il enfin.

En quelques pas, il fut auprès d’un corps allongé à terre. Vicente Vargas était étendu sur le dos. Le sang coulait de son épaule et il était d’une immobilité totale. Son visage paraissait figé par la douleur. Seul son regard trahissait un reste de vie.

Comment est-il ? demanda Hubert en s’adressant au militaire brésilien qui lui prodiguait les premiers soins.

Pour l’épaule, ça ira, répondit l’homme. Mais pour la colonne, il ne marchera plus.

Hubert observa un instant Vicente Vargas puis revint vers Enrique et Jim Olson.

Ils ne sont probablement pas loin, dit-il en les regardant tour à tour. Sûrement dans les environs, cela fait trop loin pour rentrer à pied.

Oui, renchérit Jim Olson, c’est possible. Mais cela peut être n’importe où.

Nous avons un atout, laissa tomber Hubert en se tournant de nouveau vers Vicente Vargas.

Puis il jeta un coup d’œil à Enrique. L’Espagnol sut ce qu’on attendait de lui.

Vous n’allez pas… demanda Olson.

Vous avez un meilleur moyen ? Le temps presse ; si on ne les localise pas maintenant, on ne les retrouvera jamais.

L’agent de la CIA savait bien qu’Hubert avait raison. Mais il n’aimait pas plus que ce dernier ce qu’Enrique allait devoir faire pour obtenir le renseignement qui leur manquait.

Avec de grands gestes, un capitaine de l’armée brésilienne les rejoignit en courant, un walkie-talkie à la main.

On les a repérés, fit-il le souffle court. Les hélicoptères qui nous ont déposés ont intercepté un message que les autres ont probablement voulu lancer à l’avion qui décollait. On a la localisation approximative.

Le temps de réembarquer les troupes héliportées, de les larguer dans la nouvelle zone opérationnelle, et ils pourraient anéantir sans tarder la menace qui courait toujours.

Même dans cette jungle, les guérilleros ne pourraient résister longtemps à des troupes possédant des hélicoptères. Cette fois, la partie était jouée.

OK, dit-il simplement. Allez-y. Pour nous, c’est fini.

Suivi d’Enrique et de Jim Olson, Hubert s’approcha de l’homme aux cheveux blancs qui s’était accroché à l’appareil. Il n’y avait plus de visage sur la face de cette tête éclatée et Hubert se demanda qui il était et à quoi il avait ressemblé. Avant d’être froidement sacrifié par ses alliés.

Une leçon qui n’avait pas fini de faire couler le sang en Amérique latine…

FIN
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1  Genre de snack.

2  Bras de rivière.
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Le Brésil... Ses longues plages sans fin, le
soleil, la féte.

Mais pour 0.S.S. 117, c’est une drdle de
samba qui commence. Rythmée nerveusement
a4 coups de cadavres.

Une folle poursuite a travers un pays im-
mense, ’Amazonie sauvage et envoltante. Avec
pour adversaires, une armée de tueurs nettoyant
tout ce qui géne, et de préférence, les proches
de la C.LA.

Tout ¢a a cause de deux malheureux bavards !
De quoi vous dégoiter des voyages...
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